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PREFACE 


Ce  livre,  commencé  par  un  peintre  plein  d’avenir,  au  milieu  des  visages  frais  et 
roses  de  ses  jeunes  entants  et  de  toutes  les  espérances  qui  entourent  les  débuts 
dans  l’art  et  dans  la  vie,  se  termine  sur  un  tombeau.  Après  des  années  que  le  souvenir 
d’un  ami  perdu  nous  fait  paraitre  courtes  comme  des  jours,  mais  que  la  souffrance, 
hélas!  a dû  souvent  rendre  longues  comme  des  siècles,  après  des  années  de  lutte 
inutile  contre  celte  misère  qui  est  la  trop  fréquente  compagne  de  tout  artiste  sans 
fortune,  misère  douloureuse  outre  mesure  pour  le  père  qui  sentait  ses  enfants  par- 
tager toutes  ses  privations,  Alfred  Gvussen  a succombé.  Il  semblait  toucher  le  jiort  ; 
son  nom  enfin  était  connu,  les  honneurs  ministériels  étaient  venus  le  chercher  ; une 
place  au  Lycée,  des  leçons,  semblaient  mettre  désormais  son  existence  à l’abri  des 
besoins  matériels  contre  lesquels  il  avait  si  péniblement  combattu  ju.sque-là.  Mais, 
si  son  courage  n’avait  pas  faibli,  il  n’en  était  pas  de  même  de  ses  forces  physiques. 
Usé  avant  l'heure  par  des  efforts  de  chaque  jour  et  presque  surhumains  pour  abattre 
des  obstacles  qui  sans  cesse  se  dressaient  devant  lui,  il  n’a  pas  eu  la  joie  suprême 
de  voir  s’achever  l’ouvrage  qui  est  l’œuvre  de  sa  vie  ; il  est  allé  rejoindre  les  deux 
filles  qu’il  avait  perdues,  et  tandis  que  nous  conduisions  sa  dépouille  mortelle  à sa 
dernière  demeure,  il  laissait  derrière  lui  une  veuve  et  six  enfants  sans  autre  res- 
source que  la  mémoire  de  leur  père  et  cette  providence  de  Dieu  qui,  dans  les  an- 
goisses de  sa  couche  funèbre,  avait  été  sa  seule  consolation. 

L’ouvrage  dont  nous  terminons  la  publication  sc  ressentira  des  circonstances  pé- 
nibles au  milieu  desquelles  son  exécution  s’est  commencée  et  poursuivie.  Toujours 
aux  prises  avec  une  dure  nécessité,  Alfred  G.vussen  n’a  pu  suivre  avec  rigueur  le 
plan  qu’il  s’était  tracé.  Peut-être  une  critique  sévère  signalera-t-elle  dans  ce  livre 
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quel([ucs  lacunes.  Peut-être  reprocliera-t-on  à quelques  planches  cio  l'eprésenter  clos 
objets  do  valeur  secondaire,  que  l'artiste  avait  à sa  portée,  tandis  qu’il  aurait 
pu,  en  multipliant  les  déplacements,  donner  à son  œuvre  plus  d'intérêt.  Mais  il 
ne  faut  en  accuser  ni  sa  science,  ni  son  goût,  ni  son  amour  du  travail.  Le  cotqrable, 
c’est  sa  bourse  trop  souvent  vide,  hélas  1 et  qui  ne  prêtait  pas  à son  zèle  le  con- 
cours soutenu  sur  lequel  il  aurait  eu  le  droit  de  compter.  Et  cependant,  quelle  est, 
en  Champagne,  la  localité  importante  qu’iUfred  G.vusse.v  n’ait  visitée,  le  crayon  et 
le  pinceau  à la  main,  et  où  on  ne  l’ait  vu  en  quête  des  curiosités  archéologiques  qui 
pouvaient  compléter  son  travail?  C’est  en  voyageant  pour  chercher  des  matériaux 
qu’il  a épuisé  ses  dernières  ressources,  comme  c’est  en  terminant  le  dessin  de  ses 
planches  qu’il  a consumé  ce  qui  lui  restait  de  forces.  Quelle  chose  rare  aujourd’hui, 
que  d’unir  à tant  de  dévouement  pour  l’ai  t et  la  science  un  aussi  complet  désinté- 
ressement I 

Notre  texte  subira  sa  part  du  défaut  général  de  l’ouvrage.  Il  a été  fait  pour  les 
planches,  souventau  fur  et  à mesure  de  leur  apparition,  et  souvent  sans  la  prévision 
de  ce  qui  devait  suivre,  car  c’était  pour  nous  l’inconnu.  De  là  quelquefois  un  vice  de 
méthode  et  de  proportions  que  nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  nous  reprocher  sé- 
vèrement, car  il  était  inévitable.  Mais  nous  n’avons  aucune  prétention  d’auteur.  Du 
vivant  d’Alfred  Gaussen,  tout  notre  désir  était  de  venir  en  aide  à un  artiste  que  nous 
aimions  : aujourd’hui,  nous  apportons  une  dernière  pierre  au  monument  qui  nous 
reste  de  lui. 
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§ 1- 


Les  plus  anciens  vitraux  peints  que  Ton  connaisse  datent  du  XII'  siècle.  Nous 
n’en  signalerons  qu’un  de  cette  date  en  Champagne.  C'est  la  cathédrale  de  Troyes 
qui  le  possède.  Des  ornements  y sont  figurés  en  noir  sur  un  verre  incolore.  C’est 
une  grisaille  (1). 

Les  vitraux  du  XIIF  siècle,  sans  être  communs,  sont  plus  nombreux.  On  en  voit 
notamment  à Reims,  ci  Sens  et  à Troyes.  Deux  planches  du  Portefeuille  représen- 
tent des  vitraux  de  cette  époque,  ce  sont  : la  première,  qui  reproduit  une  verrière 
de  la  cathédrale  de  Troyes  (2),  et  la  huitième,  qui  nous  met  sous  les  yeux  une  ver- 
rière de  Saint-Julien-du-Sault  (Yonne). 

On  reconnaît  dans  ces  deux  planches  les  caractères  ordinaires  des  vitraux  de 
cette  époque. 

« Les  compositions,  empruntées  h l’ancien  ou  au  nouveau  Testament  et  aux  lé- 
« gendes  chrétiennes,  sont  comprises  dans  des  cartouches  circulaires,  elliptiques 
« ou  à trois  ou  quatre  lobes.  Elles  se  détachent  sur  un  fond  mosaïque  réticulé  où 
« domine  ordinairement  le  bleu  avec  des  baguettes  rouges,  plus  rarement  sur  un 
« fond  rouge  réticulé  avec  des  baguettes  bleues.  Les  angles  du  réseau  présentent 
« des  fleurons  ou  de  petites  rosaces.  Le  panneau  est  encadré  dans  une  bordure  qui 
•<  est  souvent  perlée  ou  qui  offre  des  entrelacs  ou  des  combinaisons  de  rinceaux 

« dans  le  goût  byzantin Pour  chaque  couleur  il  y a une  tablette  de 

« verre  (.3).  » 


(1)  Ce  vilrail  se  trouve  dans  la  chapelle  Saint-Nicolas.  Les  principaux  motifs  ont  été  reproduits  par  M.  Batissier, 
Histoire  de  t Art  moiuiinental^  2*  édition,  p.  669,  frontispice. 

(2)  Ce  vitrail  se  trouve  dans  la  chapelle  de  la  Vierge. 

(3)  ^KmssiZR^Histoire  dePArt  monumental,  g 
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S 2. 

Le  'vitrail  de  la  cathédrale  de  Tro'yes,  ejui  fait  le  sujet  de  la  première  planche,  com- 
prend quatre  cartouches,  divises  chacun  en  deux  parties  égales  par  une  ligne  hori- 
zontale, ce  qui  nous  donne  huit  tableaux.  Nous  commençons  par  en  bas  et  nous 
trouvons  : 1'  le  Songe  des  Mages  (évangile  de  saint  Mathieu,  ii,  13);  2“  le  Mas- 
sacre des  Innocents  [ibid.,  16-18)  ; 3°  .lésus  au  milieu  des  Docteurs  (évangile  de 
saint  Luc,  n,  46-47)  ; 4°  le  Baptême  de  Jésus-Christ  (évangile  de  saint  Mathieu,  ni, 
13-17,  sainfMarc,  i,  9-1 1,  saint  Luc,  iii,  21-22)  ; 3“  .lésus-Christ  tenté  par  le  dé- 
mon (évangile  de  saint  Mathieu,  iv,  1-11;  saint  Marc,  i,  12-13;  saint  Luc,  iv,  1-13); 
6°  une  scène  dont  le  sens  nous  échappe  ; 7”  et  8“  les  Noces  de  Cana  (évangile  de 
saint  Jean,  ii,  1-1 1 ), 

§ 3. 

Le  vitrail  de  Saint-Julien-du-Sault,  reproduit  dans  la  planche  n°  8,  représente  la 
vie  de  saint  .Ican  l'Évangéliste.  Il  contient  vingt-deux  cartouches,  les  vingt  et  un 
premiers  disposés  trois  par  trois,  le  vingt-deuxième  seul  au-dessus  des  autres  dans 
la  pointe  de  l’arc  brisé.  Ces  cartouches  ne  sont  point  rangés  dans  l’ordre  chronolo- 
gique des  faits,  tels  du  moins  que  la  Lé/jendo  Dorée  les  expose.  Nous  allons  rétablir 
cet  ordre  en  renvoyant  à chaque  cartouche  par  un  numéro.  Ce  numéro  indiquera 
l’ordre  qui  existe  de  fait.  Nous  numérotons  de  gauche  à droite  dans  chaque  ran- 
gée de  cartouches,  et  nous  commençons  par  la  rangée  du  bas  : 

1°  (n”'  4,  5 et  6).  — La  Cène  ; saint  Jean  repose  sur  le  sein  de  J.-C. 

2°  (n°  10).  — ■ Par  ordre  de  Domitien,  saint  Jean  est  jeté  dans  une  chaudière 
d’huile  bouillante. 

3°  (n“  11).  — Saint  Jean,  exilé  par  Domitien  à Pathmos,  écrit  son  Apoca- 
lypse. 

4°  (n°  12).  — La  mort  de  Domitien  rend  à saint  Jean  la  liberté. 

3°  (n°  1 4 ).  — ■ Saint  Jean  prie  Dieu  de  renverser  le  temple  de  Diane. 

6”  (n°  13).  — Le  temple  de  Diane  s’écroule  sous  les  yeux  du  prêtre  étonné. 
Dans  le  cartouche,  l’empereur  Domitien  remplace  le  prêtre  que  nous  trouvons  plus 
tard  dans  la  Légende  Dorée. 
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7°  (n°  7).  • — Le  prêtre  de  Diane  (ici  Domition)  lail  préparer  un  poison. 

8“  (n°  8).  — Il  le  fait  boire  à des  condamnés  à nioi  l , qui  expirent. 

9°  (n°  9 ).  — Il  le  fait  boire  à saint  Jean,  qui  n éprouve  aucun  mal. 

10°  (n°  13).  — L’attouchement  de  la  robe  de  saint  .lean  rend  la  vie  aux  con- 
damnés à mort  que  nous  venons  de  voir  périr  enipoisomiés  (n°  8). 

11°  ( n°’  16,  17  et  18).  — Jésus-Christ,  accoinpaÿ;ui''  do  sa  mère  et  de  ses  disci- 
ples, apparaît  à saint  Jean,  alors  âgé  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et  lui  dit  : 

« Viens  à moi,  mon  bien-aiiné.  » 

1'2°  (n”*  1, 20,  2).- — Aces  mots,  saint  Jean  veut  partir  avec  Jésus-Christ,  qui 
lui  dit  : « Tu  viendras  dimanche  prochain,  n et  se  iclire  eu  le  bénissant. 

13°  (n°*  19,  (21  ).  — Le  dimanche  suivant,  le  prnqjle  étant  réuni  dans  l’église, 
saint  Jean,  après  avoir  prêché,  fait  creuser  sa  Iosm'  au  pied  de  l'autel  et  y des- 
cend. 

1i°  (n°  22).  — Dieu  reçoit  au  ciel  l’âme  de  saint  Juan. 

S 

Le  XIII°  siècle  est  une  époque  brillante  pour  Tari  du  peintre-verrier  en  Cham- 
pagne. Il  n’en  est  pas  de  même  du  XIV  et  du  XV'.  Ces  deux  siècles  ont  produit,  il 
est  vrai,  quelques  vitraux  (1),  et  nous  trouvon>  a la  même  époque  un  certain 
nombre  de  noms  de  peintres-verriers  conservés  jusqu'à  nous  par  les  registres  des  fa- 
briques (2).  Mais  les  vitraux  de  cette  époque,  en  Champagne,  sont  de  valeur  se- 
condaire. Cette  province,  dévastée  par  la  guerre  de  cent  ans,  avait  alors  trop  à souf- 
frir pour  cultiver  tes  arts  d’une  manière  suivie. 

Ü •'5- 


La  grande  époque  de  la  peinture  sur  verre  en  Champagne  dura  environ  un  siècle 
et  demi,  depuis  l’année  1500  jusque  vers  le  milh-n  dn  VVII'  siècle.  Nous  n’entre- 
prendrons pas  d’énumérer  ce  qu’elle  a produit  d’o.'ux  i('s  remarquables  même  dans 


(i)  Voir  par  exemple  la  cathédrale  de  Trojes,  l’cglise  Saint-Urbain  de  1h  mcuic  > ille,  celle  de  Mussy-sup^eine. 

(n)  Uabbe  Coffiuel,  les  Peintres-verriers  de  Troyes,  a rcuni  les  ni.ins  de  \iiiol-six  pemlrcs-verriers  de  Tro/es  du 
XIV'  et  du  XV*  siècle,  avec  des  renseignements  sur  chacun  d'eux. 
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les  plus  petites  et  les  plus  pauvTes  églises.  Dans  le  seul  arpondissement  d’Arcis-sur- 
Aube,  nous  signalerons  des  vitraux  de  cette  date  dans  les  églises  des  villages 
suivants  : 

Arreinbécourt,  .Aubeterre,  Aubigny,  Aulnay,  Balignicourt,  Braux,  Chassericourt, 
Chaudrey,  Chavanges,  Bonnement,  Étrelles,  Granville,  Herbisse,  Isle-sou.s-Rame-- 
rupt,  Longsols,  Mesnil-la-Comtesse,  Nogent-sur-Aube,  Ormes,  Pars,  Planoy,  Poivre, 
Pouan,  Salon,  Saint-Etienne,  Saint-Léger-sous-Margerie,  Vaucogne,  Viàpres-le-Grand, 
Villiers-Herbisse. 


§ ()• 

Comme  specimen  de  cette  remarquable  période,  .AI.  Gaussen  a choisi  trois  vi- 
traux et  un  carlon  de  vitrail  : 

1 Le  vitrail  de  la  Croix,  daté  de  1362,  à Saint-5Iartin-ès-Vignes  (Troyes),  pu- 
blié en  entier,  pl.  7. 

2°  Le  vitrail  de  sainte  Anne,  de  la  même  église  (vers  l’année  1600),  dont  deux 
panneaux  ont  été  donnés,  pl.  2 et  4. 

3°  Le  vitrail  figurant  le  passage  d’Henri  IV  devant  l’hôtel  de  ville  de  Troyes.  Il 
se  trouve  à la  bibliothèque  de  Troyes  et  date  de  1 621 . Pl.  3. 

4“  Un  carton  de  vitrail  représentant  saint  Étienne  et  exécuté  au  commence- 
ment du  XVIP  siècle.  11  est  conservé  dans  le  cabinet  de  M.  Camusat  de  Vaugour- 
don.  PL  8. 


Les  premiers  vitraux  du  XAT  siècle,  en  Champagne,  sont  assez  en  retard  et  con- 
servent les  teintes  plates  des  premiers  âges  de  la  peinture  sur  verre.  Mais  peu  à 
peu  le  progrès  se  fait  et  les  vitraux  deviennent  de  vrais  tableaux.  Il  est  inutile  d’in- 
diquer ici  les  procédés  techniques  dont  l’emploi  a permis  d’obtenir  ce  résultat.  On 
en  voit  l’effet  dans  les  planches  que  nous  venons  de  signaler.  Les  vitraux  repro- 
duits dans  ces  planches  appartiennent  à l’époque  la  plus  brillante  de  la  période  qui 
nous  occupe  en  ce  moment. 
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§ 8. 

L’hisloire  merveilleuse  rte  la  Croix,  qui  fait  le  sujet  de  la  verrière  publiée  dans 
la  planche  7,  se  lit  dans  la  Légende  Dorée,  aux  jours  de  l’Invention  et  de  l’Exaltation 
de  la  sainte  Croix.  Le  bois  de  la  Croix  est  un  rejeton  de  l’arbre  de  vie,  de  cet  arbre 
miraculeux  que  la  main  de  Dieu  avait  planté  dans  le  paradis  terrestre,  et  dont  le  fruit 
devait  être  pour  Adam  et  Eve  la  garantie  de  l’immortalité.  Un  rameau  de  l’arljre  de 
vie  donné  par  un  ange  à Seth,  fils  d’Adam,  fut  planté  par  Seth  sur  la  sépulture 
d’Adam  au  mont  Calvaire.  Ce  rameau  devint  un  arbre  et  fut  coupé  par  ordre  de 
Salomon,  qui  voulait  le  faire  servir  à la  construction  du  temple.  Mais  on  n’en  trouva 
pas  l’emploi,  et,  mis  au  rebut,  il  servit  de  planche  sur  un  ruisseau.  La  reine  de  Saba, 
prévoyant  la  glorieuse  destination  réservée  à cette  planché,  refusa  de  marcher 
dessus.  Cette  planche  se  trouva  ensuite  au  fond  delà  piscine  probatique,  et  on  venait 
de  l’en  retirer  quand  on  en  fit  la  croix  où  Jésus-Christ  fut  crucifié.  Plus  tard,  Hé- 
lène, cherchant  la  Croix  enfouie,  la  retrouva  sur  les  indications  prophétiques  de 
Judas  le  Samaritain.  Enlevée  par  Chosroès,  la  Croix  tut  recouvrée  par  les  armes  vic- 
torieuses d’Héraclius,  et  cet  empereur,  à son  retour,  entra  à Jérusalem  pieds  nus, 
en  chemise,  portant  la  Croix  dans  ses  bras. 

§ 9- 

La  légende  de  sainte  Anne  est  racontée  par  Jacques  de  ’Voragine,  à la  fête  de  la 
Nativité  de  la  Vierge.  Deux  scènes  seulement  sont  reproduites  ici  ; le  mariage  de 
saint  Joachim  et  de  sainte  Anne  (pi.  2) , et  la  vision  de  saint  Joachim  (pi.  4).  .Joa- 
chim, expulsé  du  temple  à cause  de  la  stérilité  de  sa  femme,  s’enfuit  dans  la  cam- 
pagne. Un  ange  lui  apparaît  et  lui  dit  de  retourner  près  d’.Lnne,  dont  il  lui  annonce 
la  prochaine  fécondité. 


§ 10. 

I.e  vitrail  reproduit  dans  la  planche  n”  3 représente  une  scène  de  la  réception 
faite  à Henri  IV  à Troyes,  le  30  mai  1 S95.  Henri  IV  se  rendait  alors  en  Bourgogne 
pour  gagner  la  bataille  de  Fontaine-Française. 
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Ce  vitrail  fait  partie  d'une  collection  de  vitraux  fort  curieuse  qui  provient  de 
l’Arquebuse  de  Troyes,  qui  se  trouve  aujourd’hui  à la  bibliothèque  de  la  ville.  Cette 
collection  se  compose  comme  il  suit  : 


GRANDE  SALIE  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE. 

Première  fenêtre  ( 1 ) 

: \ ° Armes  de  France  et  de  Navarre. 

21°  Armes  de  Troyes. 

3°  « Entrée  du  roy  Henry  le  Grand  dans  sa  ville  de 
« Troyes  en  1593.  » « 1631.  » 

(Ce  vitrail  a été  restauré.) 

4°  « Quant  on  luy  présente  les  clef  à la  porte  de  Belle- 
« froy.  » « 1 621 . » 

Deuxième  fenêtre  : 

3°  Ecusson  armorié. 
6”  — — 

Troisième  fenêtre  : 

T « Quant  on  l’amaine  à la  grant  église  S'  Pière  » (de 
Troyes)  « 162t.  » 

8°  « Quant  on  luy  fait  le  présent  à la  maison  de  ville.  » 
« 1621.  » (C’est  le  vitrail  publié  pl.  3.) 

9°  Ecusson  armorié  « 1621 . » 

10°  — — «1621.» 

11°  Henri  IV  entre  à Paris  (le  22  mars  1394). 

1 2°  Il  se  rend  à Notre-Dame. 

Quatrième  fenêtre  ; 

1 3°  Ecusson  armorié. 

1 4°  — — 

13°  H assiste  au  départ  des  Espagnols.) 

16°  « La  bataille  d’Yvry.  » (Livrée  le  14  mars  1390.) 

Cinquième  fenêtre  : 1 7°  Ecusson  armorié. 


_ _ 

18°  — — 

19°  Henri  IV,  vêtu  en  empereur  romain  , terrasse  un  en- 
nemi nu. 

20°  Il  remet  son  épée  à son  fils. 

(t)  Mous  commençons  par  1«  midû 
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Sixième  fenêtre  : 


Septième  fenêtre  : 


Huitième  fenêtre  : 


21°  Portrait  de  Louis  XIII. 

22°  — d’Anne  d’Autriche,  qui  épousa  Louis  XIII  le  2 j 

octobre  1615. 

23°  Henri  IV  et  son  fils  avec  les  attributsM’Hercule. 

24°  Louis  XIII,  le  sceptre  en  main  et  vêtu  en  empereur 
romain. 

25°  Un  arquebusier  tirant. 

26°  Un  piquier  debout , la  pique  droite.  « 1620.» 

27°  Henri  IV  à cheval. 

28°  Louis  XIII  à cheval. 

29°  Un  porte-drapeau. 

30°  — 

31°  « L’isle  de  Ré.  » (Episode  des  guerres  de  religion 
en  1625.) 

32°  « S' Jean  d’Angeli.  » (Episode  des  guerres  de  religion 
en  1 621 .) 


SALLE  DE  LECTURE. 


33°  Louis  XIII  aux  ponts  de  Cé  (où  son  année  battit  celle 
de  la  reine-mère,  le  7 août  1620). 


ANCIENNE  SALLE  DES  JUNUSCRITS 

(aujourd’hui  en  magasin.) 


34°  Un  piquier. 

35°  Un  guerrier,  l’épée  à la  main  et  avec  un  bouclier  ; en 
face  de'lui , un  tambour  et  un^fifre. 

36°  Combat  singulier  entre  deux  guerriers  à cheval. 

37°  Un  guerrier  à cheval  perce  de  sa  lance  un  autre  cava- 
lier renversé. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Le  cabinet  de  M.  Camusat  de  Vaugourdon,  à Troyes,  contient  les  cartons  des  pan- 
neaux que  nous  avons  numérotés  20,  2S,  32,  33,  35,  37,  plus,  pour  le  n°  33,  un 
projet  différent  de  celui  qui  a été  exécuté.  Ces  trente-sept  panneaux  et  les  cinq  car- 
tons qui  en  restent,  sont  attribués  à Linard  Gontier,  le  plus  célèbre  peintre-ver- 
rier de  Troyes,  sur  lequel  on  peut  consulter  M.  Coflinet,  les  Peintres-verriers  de 
Troyes,  p.  20-22. 


§ n. 

La  8'  planche  a pour  sujet  un  carton  du  cabinet  de  .M.  Camusat  de  Vaugourdon, 
signée  do  Linard  Gontier  et  représentant  le  martyre  de  saint  Étienne.  Le  vitrail 
n’existe  plus.  M.  Camusat  de  Vaugourdon,  outre  ce  carton  et  ceux  dont  nous  avons 
parlé,  en  possède  six  autres  du  même  artiste  : 

1”  On  présente  des  clefs  à Louis  XIII,  qui  est  assis  dans  un  char  attelé  de  deux 
chevaux  ; 

2°  Mariage  d’Henri  IV  ; 

3°  Louis  XIll  assis  sur  un  trophée  ; 

4°  Jeux  d’enfants; 

5°  Le  tireur  d’épine 

6°  Trophée. 

Enfin,  le  même  M.  Camusat  de  Vaugourdon  possède  cinq  dessins  de  Macadré 
(M.  Coflinet,  Peintres-verriers,  nous  parle  de  quatre  peintres  de  ce  nom  qui  vivaient 
au  XVr  siècle.) 

1°  Baptême  de  J.-C  ; 

2°  Saint  Nicolas,  sainte  Anne,  la  Vierge,  saint  Antoine  ; 

3°  La  Trinité; 

4°  Tête  du  Christ  ; 

S“  La  Vierge  et  l’Enfant  Jésus. 


H.  D’ArBOIS  de  JUBAINVIILE. 


VERRIÈRE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  TROYES,  AU  fs  DE  &RANDEUR. 


PORTEfEUILLE  ARCHE010C11)DE, 


VITRAUX, 
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LÉGENDE  DE  LA  CROIX,  VITRAIL  DE  S'  MARTIN-ÈS-VIGNES  (ADBE^  iTDE  GRANDEUR 


f. 


LÉGENDE  DE  SAINT  JEAN  L'EVANGELISTE. 

VERRIÈRE  DE  ÈÈGLISE  DE  SAINT-JOLIEN-IU-SiULT (YONNE ).-n DE  GRANDEUR. 


POmPElJILLï  ARCHÉOlO&iqüE 


VITRAUX- 


CHAPITRE  II. 


ÉMAUX. 
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CHAPITRE  II. 


I 


« obtenir  la  fusion,  et,  quand  elle  est  refroidie,  au  moyen  du  polissage  on  unit  le 
« tout  comme  une  glace  mosaïque » 

L’émail  cloisonné  pouvait  être  opaque  ou  translucide.  La  fig.  S delà  pi.  17  bis 
donne  un  e.vemplo  d’émail  cloisonné  opaque.  Quatre  émaux  translucides  sont 
reproduits  dans  la  planche  3,  où  le  lecteur  reconnaît  les  attributs  des  quatre 
lîvangélisles. 

Les  émaux  de  basse  taille  étaient  tous  translucides  et  fixés  sur  un  bas-relief;  ils 
sont  très-rares  ( le  musée  du  Louvre  n'en  contient  que  huit),  le  Portefetnlle  archéoto- 
(li(jue  n’en  contient  point. 

IL 

Les  émaux  des  peintres  consistent  en  de  véritables  peintures  faites  sur  une  plaque 
de  cuivre  avec  de  l’émail.  Le  procédé  est  le  même  que  celui  des  peintres-verriers, 
seulement  la  matière  subjeclive  est  différente  : c’est  du  métal  au  lieu  de  verre. 
M.  Gaussen  projetait  de  publier  les  1 6 émaux  de  cette  catégorie  qui  ornent  la  châsse 
de  saint  Loup  de  Troyes.  Plus  tard,  de  l’avis  de  ses  amis,  il  s'est  borné  à en  repro- 
duire deux  comme  spécimen,  pi.  1 et  %.  Il  a eu  rafeon,  suivant  nous,  seulement  il 
s’en  est  suivi  une  lacune  dans  le  numérotage  des  planches  du  chapitre  11. 

III. 

Les  émaux  des  orfèvres  publiés  dans  ce  chapitre  datent,  les  plus  anciens,  de  la 
fin  du  XII'  siècle,  les  plus  récents,  du  Xlir.  Les  émaux  des  peintres  sont  du 
XVI'  siècle. 
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FORTEFEIIILIE  ARCHEOIO&IODE 


EMAUX. 


PI  1” 


^pmlter  tcpoutfl  ib  cruî 
mon  t n^nrnî  m 


ilAIL  DE  LA  CHÂSSE  DE  SAIT  LOUP,  COHSERÏEE  AU  TRÉSOR  DE  LA  CATHEDRALE  DE  TROYES. 


ÎMAIL  DE  LA  CHASSE  DE  S',  LOUP, 
CONSERVÉ  AU  TRÉSOR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  TROYES, 


PORTEFEUILLE  iRCHÉOLG&IOÜE.  ' EMAUX. 


PL.  47 


PORTIFEDILLE  ARCHÉOLOGIQUE. 


N.’i 


EMAUX 


SIlCOPfHETîHmiLMllMflGKrAHSaGJMADXMS  TOMBEAUX  DES  COMTES  DE  CHAMPAGNE, 
CONSERVÉS  AU  TRÉSOR  DE  LA  CATHEDRALE  DE  TROYES, 


PORTEFElIIllE  lECHEOLOHODE. 


EMAUX, 


PI.  17, 


XII'  SlÈClî 

1,15, 1,7, 8, 3, ÉMAUX  BIS  TOMBEAUX  UES  COMTES  DE  CHAMPA(1NE,APPARTENANT  AD  TRÉSOR  DE  U CATHÉDRALE  DE  TROYES. 
6,  ÉMAIL  DES  MEMES  TOMBEAUX,  5,  ÉMAIL  CLOISONNÉ,  TIRÉS  DU  CABINET  DE  M' L'ABBÉ  COFFINET. 
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CHAPITRE  III. 


PELMUKES  DIVERSES. 


MINIATURE  DU  XYI'  SIÈCLE, 


CONSERVÉE  AUX  ARCHIVES  DE  l’aUBE.  (<) 


Aux  archives  de  l’Aube , sous  le  N”  1 8 du  Catalogue  des  Manuscrits , se  trouve 
un  livre  de  chœur  in-folio,  en  parchemin,  cpii  a appartenu  à la  Confrérie  de  la 
Sainle-Croix,  établie  dans  l’église  Saint-Rcmy  de  Troycs,  et  mémo,  dit  un  préam- 
bule, fut,  dans  l’origine,  confectionne  aux  frais  de  cetle  pieuse  AssociaUon.  Ce 
manuscrit  se  compose  de  deux  parties  : l’écriture  de  l’une  et  do  l’autre  est 
une  minuscule  gothique;  mais  les  âges  sont  différents.  La  seconde  partie  esl  de 
la  fin  du  XVr  siècle,  la  première  du  commencement.  C’est  à celle-ci  qu’est  em- 
pruntée notre  Miniature.  Cette  Minialure  a donc  probablement  été  peinte  à Troyes 
pendant  les  premières  années  du  XYI”  siècle.  Elle  est  [ilacéc  en  tète  des  prières 
pour  les  morts,  qui  se  chantaient  aux  services  célébrés  par  la  Confrérie.  L'L 
gigantesque  qui  l’encadre  commence  le  fameux  répons  : Libéra.  Le  sujet  est  de 
circonstance  ; nous  assistons  à une  cérémonie  funèbre.  Au  milieu,  entre  quatre 
cierges,  se  dresse  un  catafalque;  trois  clercs  à droite,  autant  à gauche,  semlilent 
remplir  les  fonctions  do  chantres.  Au  fond  parait  un  autel,  sur  lequel  est  placé  un 
calice,  accompagné  de  deux  chandeliers,  et,  au  pied  do  cet  autel,  un  prêtre,  un 
diacre,  un  sous-diacre  se  tiennent  agenouillés. 

Ainsi,  cette  Miniature  nous  met  sous  les  yeux  la  forme  qu’au  XYI' |siècle, 
et  dans  le  diocèse  do  Troyes,  on  donnait  à plusieurs  parties  du  costume  ecclé- 
siastique, à plusieurs  objets  mobiliers  usités  dans  les  églises. 

Ces  vêtements  ecclésiastiques  sont  : la  chasuble , la  dalmatiquc , la  tunique,  le 
manipule,  l'aube,  le  surplis,  l’aumusse  et  la  soutane. 


(i)  Miniature.^ ^ l’iandic  1''*. 
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On  sait  qu'avant  la  chute  de  l’Empire  romain,  la  chasuble,  la  dalmatique, 
la  tunique  et  l’aube,  dont  le  surplis  dérive,  étaient  d’un  usage  vulgaire.  Si,  plus 
tard,  ces  vêtements  devinrent  exclusivement  ecclésiastiques,  c’est  que,  lorsqu’ils 
lurent  passés  de  mode,  l’Église  les  conserva  : les  institutions  anciennes  gardent 
toujours  quelque  empreinte  de  l’époque  où  elles  ont  été  créées;  d’ailleurs,  des 
costumes  spéciaux  étaient  un  élément  de  pompe  et  de  dignité  dans  les  cérémonies 
religieuses.  .Mors,  ces  vêtements  qui  avaient  d’abord  eu  pour  Init  de  garantir  du 
froid  ceux  qui  les  portaient,  devinrent  un  fardeau  pénible.  Obligé  de  les  porter, 
on  fil  des  efforts  pour  les  rendre  moins  gênants. 

La  chasuble  primitive  était  un  vêtement  en  forme  de  cloche,  qui  descendait 
sur  les  genoux  et  recouvrait  les  bras;  il  fallait  la  relever  pour  faire  usage  des 
mains.  Les  prêtres  grecs  conservèrent  ce  modèle  incommode  et  on  le  trouve 
encore  en  Orient.  Mais  les  Occidentaux  lui  firent  sur  les  côtés  une  échancrure  qui, 
s’élevant  peu  à peu,  atteignit  le  haut  des  épaules;  et  c’est  ainsi  que  de  la  chasuble 
antique  on  est  arrivé  à la  chasuble  moderne.  Celle  que  porte  le  prêtre  de  notre 
Miniature  est  probablement  échancrée  jusqu’aux  coudes;  ses  bras  la  relèvent,  et 
l’ampleur  de  l’étoffe  produit  des  plis  qui  ne  manquent  pas  d’une  certaine  grâce. 

Dans  l’origine,  la  dalmatique  et  la  tunique  étaient  des  robes  à manches. 
Ouand  on  n’en  fit  plus  usage  que  dans  l’exercice  des  fonctions  ecclésiastiques, 
(pi'il  fallut  les  porter  sur  l’aube  et  la  soutane,  on  fut  souvent  incommodé  par  la 
chaleur,  on  fendit  ces  robes  de  chaque  côté.  Dans  notre  Miniature,  la  fente 
s’arrête  à la  ceinture,  depuis  elle  a monté  jusqu’à  l’aisselle,  on  a môme  été 
jusqu’à  fendre  les  manches. 

•le  ne  dirai  rien  de  l’aube;  grâce  à sa  légèreté  elle  n’a  guère  varié  de  forme. 

Le  surplis,  moins  gênant,  puisqu’il  est  plus  court,  a cependant  suivi  le  sort 
commun  des  vêtements  ecclésiastiques;  on  a,  en  France  du  moins,  fendu  ses 
manches  comme  celles  de  la  tunique  et  de  la  dalmatique.  Mais  les  six  ecclésias- 
tiques troyens  placés  sur  le  premier  plan  portent  encore,  au  XVT  siècle,  le  surplis 
primitif.  L'ouverture  supérieure  est  plus  ample  que  de  nos  jours,  et  l’on  n’y  a pas 
encore  pratiqué  celle  qui  existe  à présent  sur  la  poitrine. 

Doux  do  cos  clercs,  ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés  du  spectateur,  joignent 
au  surplis  l’aumusse;  elle  est  chez  l’un,  sur  l’éjjaulo  gauche;  chez  l’autre,  sur  l’épaule 
droite.  Dans  l’origine,  l’aumusso  était  un  capuchon  qui  se  plaçait  sur  la  tête 
jiendant  l’hiver. 
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Enfin,  on  voit  un  manipule  suspendu  au  bras  du  diacre;  comme  tous  les 
anciens  manipules , il  s’élargit  au  bas  beaucoup  moins  que  les  modernes. 

On  remarquera  la  couleur  des  soutanes  et  celle  des  ornements  du  prêtre, 
du  diacre  et  du  sous-diacre.  Les  soutanes  sont  bleues,  conlrairemcnt  à l’usage 
actuel.  La  cliasulile,  la  dalmatiquc,  la  tunique,  le  manipide  sont  rouges,  quoiqu’il 
s’agisse  d’un  service  funèbre.  Ce  qui  surtout  contredil  nos  liabitudes , c’est  cette 
couleur  rouge.  Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  les  costumes  ecclé- 
siastiques n’avaient  pas  d'autres  couleurs  que  celle-là  et  la  blanche  ; peu  à peu , 
les  autres  s’introduisirent;  et  une  bulle  d’innocent  III  nous  apprend,  en  cette 
matière,  que,  de  son  temps,  il  y avait  à Home  des  règles  à peu  près  identiques 
à celles  qui  s’y  oliscrvent  de  nos  jours  ; qu’en  particulier,  lorsqu’il  s’agissait  des 
morts,  le  noir  était  prescrit. 

Les  règles  romaines  sur  la  couleur  des  ornements  d’église  ne  sont  pas  encore 
partout  rigoureusement  suivies;  et  dans  le  diocèse  de  Troyes,  au  commencement 
du  XVr  siècle,  il  y avait  sans  doute  beaucoup  de  liberté  en  celle  matière. 

Le  catafalque  est  revêtu  d'un  drap  noir,  mais  la  croix  est  d’or.  Aujourd’hui, 
on  ne  rcconnait  que  deux  couleurs  do  deuil  : le  blanc  et  le  noir.  Mais  le  Moyen- 
Age  n’était  pas  si  sévère;  ici , For,  le  rouge  et  le  noir  sont  réunis,  et  avec  d'autres 
exemples  on  trouverait  encore  d’autres  couleurs.  Le  ChiisI , étendu  sur  la  Croix, 
est  de  carnation.  Ces  statues  badigeonnées  qui,  do  nos  jours,  soulèvent  tant  do 
protestations,  continuent,  en  piincipe,  et  sauf,  peut-être,  le  mode  d'exécution, 
les  traditions  du  Moyen-Age. 

Les  dimensions  de  l’autel  n’égalent  pas  celles  de  nos  autels  modernes  ; sa 
longueur  ne  paraît  pas  dépasser  cinq  pieds.  Une  nappe  blanche,  à franges  d’or, 
reeouvre  la  fable;  et,  suivant  l'usage  du  temps,  la  face  antérieure  est  revêtue 
d’un  parement  qui  est  bleu,  semé  d’or.  Une  draperie  de  la  même  étoffe , déduis 
de  l’ancien  Septum  Altaris,  pend  de  chaque  coté.  Enfin,  derrière  l’autel,  s’élève, 
à une  hauteur  d’environ  deux  pieds,  un  rétable  dore,  où  sont  représentés  ciiuj 
personnages.  Celui  du  milieu,  eelui  qui  occupe  la  place  d’honneur,  est  une  Vierge 
mère.  Il  paraît  donc  que  notre  service  funèbre  se  célèbre  dans  une  chapelle  de 
la  Vierge.  Il  est  même  visible,  par  la  disposition  des  lieux,  que  cette  cliapcllc  est 
celle  qui,  suivant  un  usage  général,  terminait  les  églises  à l’Orient. 

Sur  l’autel,  il  n’y  a que  deux  chandeliers,  l’usage  moderne  de  les  y multiplier 


PortpfvuiUe  Qrchéolo^Hjue^  Chap.  III. 


6 


CHAPITRE  III. 


ne  s’est  pas  encore  établi.  Ces  cliandeliors  ont,  ar’ec  un  grand  diamètre,  une 
hauteur  beaucoup  moindre  que  celle  de  nos  chandeliers  modernes;  et,  quoique 
plus  élevés , les  chandeliers  qui  accompagnent  la  bière  donnent  lieu  à une 
observation  identique.  Le  calice,  œuvre  de  la  même  école,  sc  rapproche  beaucoup 
plus  de  la  forme  de  nos  ciboires  que  de  celle  des  calices  qui  se  font  aujourd’hui. 
Le  diamètre  de  sa  coupe  est  beaucoup  plus  grand.  Le  pied  des  chandeliers , 
et  probablement  du  calice,  présente  des  arêtes  parallèles  à l’axe  qui  sont  un 
caractère  du  temps. 

Les  murailles  n'offrent  pas  aux  yeux  cette  pierre  nue,  si  fort  admirée  de  nos 
jours.  Sur  un  fonds  gris  foncé , se  détachent  des  colonnes  engagées  et  des 
nervures  roses,  plus  un  chapiteau  doré.  LoMoyen-.Vge  aimait  les  couleurs  voyantes, 
et  le  temps  n’a  pas  effacé  les  derniers  monuments  de  ce  goût. 

La  forme  cintrée  dos  fenêtres  nous  annonce  l’envahissement  rénovateur  de 
la  Renaissance.  Le  pavé  n’est-il  pas  déjà  formé  de  carreaux  en  marbre,  que 
quelque  architecte  nouvellement  arrivé  de  l'Italie  vient  de  substituer  à la  \ieiUe 
pierre  du  pays?  Bientôt,  le  môme  architecte  va  jeter  bas  notre  autel  comme  une 
vieillerie  barbare.  D’autres  l’iraiteront  : chandeliers,  bière,  ornements,  tout  y 
passera  ; et  à part  quelques  reliques  conservées  çà  et  là  par  un  heureux  hasard , le 
parchemin  conservera  seul  la  trace  de  ces  formes  antiques  au  milieu  desquelles 
ont  vécu  nos  pères. 


II.  d’Arbois  de  .Iubai.mtue. 


CIURTE  oum':e  de  peintures, 


CONSEIiVtE  AUX  AUCIIIVES  DE  l’auDE.  (I) 


Ecs  Mamiscrils  à Miniatures  ne  sont  pas  rares.  Il  n’est  pas  de  bil)liolhcqiie 
un  peu  importante  qui  n’en  contienne  un  certain  nombre.  Mais  on  rencontre 
beaucoup  moins  souvent  dos  Chartes  ornées  de  peintures.  C’est  mémo  un  fait 
exceptionnel  qu’une  lettre  tracée  en  or,  en  argent  .ou  en  couleur,  sur  un 
document  de  cette  sorte.  En  général,  on  peut  regarder  les  encres  autres  que 
la  noire,  comme  élrangères  aux  diplômes.  Celui  qui  est  l’objet  de  cet  article  est 
un  dos  rares  exemples  qui  contredisent  cette  règle.  C’est  une  pièce  émanée  du 
cardinal  Jean  de  Lorraine,  fils  du  duc  de  Lorraine  Réné  II,  oncle  du  fameux 
François  do  Guise,  et,  comme  il  s’intilule  lui-méme,  archevêque  duc  de  Reims, 
premier  pair  de  France,  légat  né  du  .Saint-Siège,  archexèque  et  primat  de 
Narbonne , c\  èque  comte  de  Toul  et  do  Verdun  , administrateur  perpétuel  dc.s 
évêchés  de  Metz  et  de  Thérouanne,  abbé  commandatairo  des  monastères  insignes 
de  Chmy,  de  Fécamp , de  Gorze , de  Sainl-Evre  et  de  Saint-Mansuy.  Il  accorde 
une  indulgence  do  cent  jours  aux  fidèles  do  ruii  et  l'autre  sexe  qui , vraiment 
contrits  et  s’élanl  confessés,  visiteront,  aux  fêtes  de  la  Conception,  de  la  Nativité, 
de  rAnnonciation , de  la  Purification  et  de  l'Assomption  do  la  Vierge,  l’autel 
nouvellement  érigé  sous  rinvocation  do  Notre-Dame  do  Lorette , dans  l'église  de 
Saint-Nicolas  , au  marché  au  blé  de  Troyes. 

1 oici  en  quels  termes  il  s’oxprimo  : 

JO.AKN'ES,  miseralione  divina  tiluU  sancli  llonot'iü  sacro-sanci.x'  Ronianæ  ecetesiæ  diaconus 
cai-dinalis,  de  Loilioringia  mincupaïus  ; arctiiepiscopus  el  diix  Rcniensis , priimis  par  Franciæ 


(i)  , Pianchc  2. 
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sancleque  sedis  aposioUce  legalus  nains  ; arcliiepiscopus  ac  primas  Narbonensis  ; cpisropiis 
el  cornes  TuUensis  ac  Yirdunensis;  episcopaluum  Melensis  et  Morlnensis  perpcluus  adminlslrator  ; 
inslgnlumque  nionaslerioruin  Cluniacensis , Fiscannensis , Gorgiensis,  sancli  Apri,  ac  saiicii 
Mansueli,  in  Malisconensi,  Koihomagensi,  Melensi,  acTullensi  diocesibiis  rcspeclive  conslituloruni; 
abbas  commendaiarius;  univcrsis  et  singulis  præsentes  liieras  inspecturis  salulem  in  domino 
sempiternani. 

Quanlo  ferveniius  Chrisli  fideliuiii  memes  ad  pia  djarilatis  opéra  adborlanuir  ac  inducimns. 
eo  mogis  et  pastorali  nos  muneri  ac  solliciitulini  respondere  exislimamus,  et  ipsarum  quoque 
animarum  saluti  consulere.  Cum  ilaque  sacellnm  miper  scu  aliare  ad  nomen  et  Iionorem 
iniemerate  Yirginis,  sub  tilulo  beale  Marie  de  Loreio,  in  ecclesia  succursali  Sancli  Nicolai  in 
foro  bladi  TcccensI  erectum  sil,  ac  dcinde  per  dileclissimum  nobis  in  CInisto,  reverei»diim 
palrem,  Dominuni  Odardum  Ilennequin  , ejus  loci  episcopum  ac  presulein,  conseciaiiim;  ubi 
quolidie  nova  allissimus  ad  sui  nominis  gloriam  , ijnbecülesque  in  lide  confirmandos  operaliir 
miracula  , proul  et  hodie  per  spcclabilcs  ac  fide  dignos  viros  Glaudium  Michelin,  Nicolauui 
Clialouru , Joaniiem  Rcddot , Nicolaum  Nicot , Petrum  Ciiapelot,  Joannem  de  la  Trasme, 
aliosque  coinpiures , ejusdcm  ccclesiic  paroc-liianos  ei  ediuios,  in  prel’ali  Reverendi  patris, 
ac  diocesani  præseniia  nobis  luit  exposilum  aique  aueslalum  : Cupieiiios  proinde,  ut  Iiujusmodi 
sacellum  seu  aliare,  in  dicta  ecclesia  sic  ul  premillittir  fundalum,  ad  qiiod  dicli  parocliiani 
ejnsdcmque  confratres  singularem  gerunl  devolionis  alTecinni,  congruis  IVequemeiur  honoribus, 
ac  a Chrislicolis  jugiier  lionorolur,  nec  non  in  sua  slruclura  débité  reparetur,  conservetur  ac 
mamueneaturj  libris  quoque,  calicibus,  luminarii)us , ornamcuiisque  ecclesiaslicis  ad  divinuin 
cuUum  periinciuibus  decenier  muniaiur,  nique  üdeles  ipsi  eo  libeniius  devolionis  causa  eo 
coniluaiit,  ac  ad  rcparalioneni,  conservaiionem , nianuleniiouem  , aique  niuiiilionem  liiijusmodi 
niaiius  proïiipiius  porrigant  adjulrices , quo  ex  hoc  ibidem  douo  celcsiis  graiiæ  iiberius 
se  defectos  coguoveiint  : 

Nos  igilur,  supplicaliouibus  pra'fali  Reverendi  Pairis  diclorumqiie  parocliianonim  ac  conlVairum 
nobis  super  hoc  Iiumiüler  porreclis  inclinaii , de  omnipoieniis  Dei  misericordia  ac  Reaiorum 
Pelri  cl  Pauli  aposlulorum  ejus  aucloriiale  compulsl , omnibus  et  singulis  ulriusque  sextis 
Fidelibus , vere  peniteniibus  et  confessls , qui  diclam  ecclesiam  alquc  aliare  iu  singulis 
videlicet  Conceplionis , Nalivilalis,  Annunlialionis , Purilicalionis , alque  Assumplionis  bealie 
Mariæ  [ fesiis]  a primis  Yesperis  usque  ad  secundas  inclusive  devole  [vîsi]  taverini;  alque  ad 
predicia  do  bonis  sibi  a Üeo  collalis  largili  fuerint,  pro  singulis  vicibus  quibus  id  feceririt, 
ceuium  Dies  de  injuuclis  sibi  pcnilenliis  misericordiler  in  Domino  relaxamus,  præseniibus, 
qui  fungimus  aucloriiale,  duraturis. 

In  quorum  (idem,  robur  ac  leslimonium  præsenles  liieras  per  Secrclarium  nosirum 
fieri  ac  subscribi  fecimus,  sigillique  noslri  majoris,  quo  in  lalibus  ulimur,  appensione  muniri. 

Dalum  iu  ci\iiale  Trecenci,  anno  Domini  Millesimo  quingcniesinio  iricesimo  icrtio  , mensis 
Aprilis  die  vicesima  quiiila,  poniilicalus  sanclissimi  Domini  noslri  Domini  Clemeulis,  divina 
Providentia  papæ  seplimi,  anno  Decimo. 

Sur  le  repli  : 

Per  Domiuum  Reverendissimum  , 


(Le  sceau  manque.) 


T.  nOCEDY. 


PEINTURES  DIVERSES.  9 

Iv.i  pTemici'c  lettre  de  son  nom,  JO.VXN'ES,  est  d'or:  les  autres  sont  alternatif 
\ eurent  bleues  et  ronges.  Ce  sont  des  capitales  romaines.  Le  reste  de  la  pièce 
est  en  cursive  italique.  Lu  gauche  cl  la  partie  supérieure  sont  occupées  par 
un  encadrement,  à l’angle  duquel  se  trouvent  les  armes  du  prélat.  Le  cardinal 
Jean  de  Lorraine  porte  écartelé  : 

Le  1"  quartier,  parti  de  Hongrie  et  de  Naples  : 

Le  2',  parti  de  Jérusalem  et  d'.Vragon  ; 

Le  3°,  d’Anjou  moderne; 

Le  -i',  de  liar  ; 

A récu  de  Lorraine  en  abyine,  et  an  lambcl  de  trois  pendants  de  gueules  en 
chef  (1). 

L’écu  est  timbré  du  chapeau  rouge,  porté  par  les  Cardinaux  depuis  le  concile  do 
Lyon,  en  1213.  liés  le  XIV  siècle,  on  voit  cette  coiffure  servir  de  timbre.  Mais, 
ilans  l’origine,  on  ne  connaissait  pas  encore  les  règles  modernes  qui  fixent  à 
quinze  le  nombre  des  houpes  suspendues  aux  cordons  du  chapeau  de  cardinal, 
(piand  on  en  fait  un  usage  héraldique.  Ici  les  cordons  n'ont  encore  qu’une  houpe 
chacun.  On  peut  encore  remarquer  l'absence  de  la  couronne  ducale,  que,  d’après 
les  hérauts  d’armes  modernes,  les  cardinaux  français  devaient  placer  sur  leurs 
armoiries. 

Le  reste  do  l’encadrcmenl  est  formé  par  des  rinceaux,  oii  des  figures  d’animaux 
\ iennent  se  mêler. 

On  vient  de  voir  que  cette  pièce  est  datée  do  Troyes  et  du  23  avril  1333.  Tels 
sont  probablement  le  temps  et  le  lieu  où  les  peintures  qui  la  décorent  ont  été 
exécutées. 

(i)  Le  royaume  de  Hongrie  porte  fascc  d’argent  et  de  gueules  de  huit  pièces;  celui  de  Naples,  semc  de  France,  au 
lambel  de  trois  pendants  de  gueules;  celui  de  Jérusalem,  d'argeul,  à la  Croix  potencée  d’or,  cantonnée  de  quatre 
uoiseltcs  de  même;  celui  d'Aragon,  d’or  à quatre  pals  de  gueules  •,  le  duclie’  Anjou  moderne  , semé  de  France  à la  bordure 
de  gueules;  celui  de  Bar,  d’azur  semé  de  Croix  recroiselces  au  pied  fiché  d’or,  à deux  bars  adosses  de  même;  celui  de 
Lorraine  , d’or  à la  bande  de  gueules  cliargéc  de  trois  alertons  d’argent. 

li’AllBOIS  DE  JLD.U.NVILLE. 


PorieJettUle  urckéologitjue,  Chap.  III. 
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LES  TROIS  MORTS  ET  LES  TROIS  VIFS  I . 


Avaiil  (le  (jarler  du  sujcl  de  la  curieuse  Miniature  de  noire  planrlie,  nous  dirons 
(inelqucs  mots  des  manuscrils,  do  l’impoiTanco  qu’ils  a\ aient  au  Moyen-Age  et 
qn’ils  sont  loin  d’avoir  perdue  do  nos  jours,  sans  omettre  le  précieux  manuscril 
dont  elle  a été  lirée,  et  qui  a|)parlicnt  à M.  Aniédée  Oayot,  secrétaire  de  la  Sociélé 
académique  de  l’Aubc  et  l’un  de  scs  membres  distingués. 

Quand  l’écriture,  cet  art  mer\eilleux  qui  devait  tirer  le  monde  de  la  barbarie, 
ent  été  trouvée,  le  choix  dos  inalières  pro|)rcs  à la  fixer  fut  aussi  varié,  que  la 
nature  mémo  des  textes  à écrire.  La  pierre,  les  métaux  , l’écorce  (les  arbres  et  des 
roseaux,  l’argile  séchée  ou  cuite,  le  bois,  l'ivoire,  la  cire,  la  toile,  les  p(xuix  des 
animaux  et  même  celle  des  hommes  furent  successivement  essayés  et  mis  en 
usage.  Mais  le  papyrus  et  le  parchemin  restèrent  les  plus  employés,  parce  qu'ils 
étaient  les  plus  durables  de  toutes  ces  préparations. 

Il  paraît  que  le  papyrus  eut  la  priorité.  .Abondant  et  d’une  mise  en  œuvre  facile, 
lous  les  peuples  s’en  servirent  depuis  l’antiquité  la  plus  recuh'c , jusqu’il  l’époque 
où  la  rivalité  d’un  roi  d’Egypte  for(;a  Eumènes,  roi  de  Pergame,  a remplacer  le 
papyrus  qu’on  lui  ixTusait,  par  des  peaux  de  brebis,  qu’on  appela,  à cause  de  leur 
origine,  membrance  penjami  (2),  carlrs  de  Pergames  on  simplement  l'crgaiiiiiis.  d’oii 
vint  notre  mol  pmehemin.  II  fallait  (|ue,  malgré  sa  frêle  apparence,  le  pa|)yrus 
renfermât  un  princi|io  de  résistance  bien  (’neigique,  puisepic  des  feuilles  écriles 
dix-huit  siècles  avant  l’ère  chrélienne,  c’esl-ii-dire  plus  de  trois  siècles  a\anl 
-Moiso  , (pii  naquit  l’an  l 'ST  I avant  Jésus-Christ , sont  arriv  ées  intactes  cl  parfaile'’icul 

(i)  PeinUircs  diverses.  PI.  3. 

(■ï)  Plise,  Hv.  XIII,  cha[).  la. 
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lisibles  jusqu’à  nous  (1).  Coiunicuf,  d'ailleurs,  sans  l'emploi  du  jiapyrus  et  ilii 
])archcmiii,  les  anciens  eussent-ils  pu  multiplier  les  livres  et  les  bibliothèques,  à 
ce  point  que  Sénèque  le  l’hilosophc,  (pii  ne  pouvait  pas  être  leur  ennemi,  écrivait  : 

« Que  me  font  ces  milliers  de  livres,  ces  bibliothèques  innombrables , dont  pour 
« lire  les  seuls  titres,  toute  la  vie  de  leurs  propriétaires  suffirait  à peine?  Qualre 
i(  cent  mille  volumes  ont  été  la  proie  des  flammes  à Alexandrie,  supeibe  monumeni 
« d'opulL'iice  royale.  Que  d’autres  s’appli(|uent  à vanter  cotte  bibliothè([ue,  appch'-e 
« par  Tite-l.ivc  le  chef-d'œuvre  du  goût  et  de  la  sollicitude  îles  rois!  Ce  n’étaienl 
« pas  les  lelires,  mais  l'ostenlation  ipéavaient  en  vue  les  auteurs  de  cotte  collection. 

Il  .Vins!,  tel  homme  qui  n’a  pas  même  cette  teinture  des  leltres  (|u’on  exige  dans 
Il  les  esclaxes,  a des  livres  qui,  sans  jamais  avoir  servi  à ses  études,  sont  là  pour 
Il  l’oniement  de  sa  salle  à manger. 

Il  Chez  les  hommes  les  plus  paresseux,  vous  trouverez  la  colleclion  complète 
Il  des  orateurs  et  des  historiens , et  des  rayons  de  tablettes  élevés  jusqu’aux  combles. 

Il  .Aujourd’hui,  les  bains  mémos  et  les  lhermes  sont  garnis  d'une  biblii)thè(|iie 
Il  de\enue  l'ornement  obligé  de  toute  maison.  » ;2) 

Ces  collections  particulières  étaient  donc  liès-nombreuses , non-seulement  en 
r.rècc  (3),  mais  à Rome.  Les  hommes  de  lelires  tels  que  Varron,  Allicus,  Ciciuon 
en  avaient  formé  pour  leur  usage,  et  beaucoup  de  riches  Romains  n’épaignaienl 
ni  soins  ni  dépenses  pour  réunir  de  nombi-eux  volumes  qu'ils  meltaioni,  dans  leuis 
opulentes  demeures,  à la  disposition  de  leurs  amis,  do  leurs  clients  et  du  luiblir 
lui-niéme.  4) 

Il  est  vrai  que  les  fortunes  privées  étaieni , à cotte  époque,  à la  hauleur  des 
dépenses  qu’entiainaient  ces  vastes  cnlleclions,  puisque  .Iules-César  était  moil 
laissant  une  fortune  de  cent  soixante-dix  millions  do  notre  monnaie  acliielle;  (|ue 

^l)  CilAMPOLLIOS  jciitu’,  Notice  lllt-S  llUltUI  III  L'IllS  fg  V pticll.S  tlu  IMuSCO  (^llflrlcS  X.  — CllAMPOI.LION-I‘ ir.KAf. , CllAltcS  Cl 
Manuscrits  sur  papyrus. 

(2)  SÉKÈQCE,  De  TvanquiV,  anini.,  9. 

(3)  La  première  bibliothèque  consiilcrablc  que  l'on  vil  à Rome,  fui  celle  que  Paul-Emile  y fil  transporter  après  la 

defailc  de  Pcrsèc,  de  Macédoine.  Isidohi  , nri^in. , lib.  VI  , — A la  prise  d’Alhènes,  Sylla  rcleinl  pour  sny  l.i 

librairie  d'Apcllicon  Tcïen,  en  laquelle  csloit  la  pluspart  des  œuvres  d’.Aristole  el  de  Théophraste,  qui  nV.sloycnl  pas 
j,’uercs  encore  cogneus,  ny  venus  es  mains  des  hommes:  et  dit  011  que  ayant  ceslc  librairie  este  portée  à Rome,  le 
grammarien  Tirannion  trouva  les  moyens  d'en  soubslraire  une  grande  partie,  el  qu'Andronicus  le  Rodicn  ayant  par 

mains  recouvré  les  originaux  , les  ineit  en  lumière  el  escrivil  les  suinmaire.s  que  nous  avons  maintenant.  — Plutarque 
u'Amïot,  Sjlla. 

(t^)  CicÉrow  , F.pisl.  Jhnnl.,  Vil,  aP.  — .,•/</  .-Jttic.  IV,  10.  — yïci  Q-FitUr.  III,  4- — PLixE,liv.  NXXIV,!!,  a. 
— Horat.,  I , od.  ag,  v.  i3. 
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I.uciillus  I)  était  rii-tic  dp  cent  vingt  millions;  que  Salluste  avait  environ  soixante 
millions;  que  Sénèque  le  Philosophe  possédait  plus  de  quatre-vingts  millions,  et 
i|ue  le  plus  pauvre  de  tous  ces  hommes  illustres  à des  degrés  divers,  Cicéron  j 
n’avait  pas  moins  de  vingt-cinq  millions  (2),  ce  qui  avait  fait,  dit  Pline-l'Ancien , 
qu’avec  une  fortune  aussi  modique,  il  n’avait  pu  mettre  qu’un  million  de 
sesterces,  c’est-à-dire  200,000  francs,  à l’acquisition  d’une  table  (3),  grand  objet 
de  luxe  chez  les  Komains. 

-Mais  comment,  sans  l’imprimerie,  pourvoir  toutes  ces  bibliotlièiiues?  Il  y avait 
des  libraires  qui  se  chargeaient  de  faire  copier  les  manuscrits,  c’e.st  Horace  qui 
nous  l'apprend.  Les  écrivains  se  rangeaient  par  groupes  et  écrivaient  sous  la  dictée 
d’un  seul,  afin  de  multiplier  plus  rapidement  les  exemplaires. 

On  révisait  ensuite  les  copies  pour  corriger  les  fautes.  Lorsqu’elles  étaient  trop 
nombreuses,  l’ouvrage  était  expédié  dans  les  provinces  éloignées,  et  l’écrivain 
fautif,  quelquefois  renvoyé,  (-i) 

Ul  scriplor  si  pcecat,  idem  litirailus  usquè , 

Qiiamvis  esl  moniuis,  venta  caret  ; (5) 

Malheureusement , les  Barbares  , dans  leurs  invasions  successives , détruisirent 
toutes  ces  richesses  scientifiques  et  littéraires,  et  sans  la  quantité  vraiment 
prodigieuse  des  collections  et  des  volumes,  il  est  assez  probable  qu’aucun  des  li\  res 
de  l’antitpiité  ne  serait  arrivé  jusqu’à  nous. 

Déjà  à l’époque  des  Komains  on  ornait  les  manuscrits  de  peintures,  puisque 
Pline  nous  raconte  que  Varron  eut  l’heureuse  idée  de  placer  au  milieu  de  ses 
uombreux  ouvrages  non-seulement  les  noms,  mais  encore  les  portraits  do  sept  cents 
hommes  célèbres  (G).  Aucun  de  cos  livres  précieux,  ornés  de  figures,  no  nous  est 


(i)‘ Lucullus  assembla  une  grande  qiianlitc  Je  livres  et  de  fort  bien  escripts , desquels  l'usage  lui  élait  encore  ]>lus 
lionorable  que  la  possession,  pource  que  ses  librairies  esloicnt  tousjours  ouverlcs  à lous  venans.  — Plutarqce 
d'Amïot,  Lucntlus. 

(a)  Gabriel  Peigkot,  Luxe  des  Romains,  Passini 

(3)  E.vslal  liodiè  mensa  Marci  Gicerouis,  in  illn  paupertalt:^  et  quod  magis  mirum  csl,  illo  ævo  einpla,  H.-S.  X. 
Pline  , liv.  XIII , ap. 

(4)  SüÉToN.  Domil..  X.  — Strabon  , XIII. — Hobat.,  liv.  I,XX,  v.  i3. 

(5^  Horat.  Aïs poet.^  v.  35-'(.  — Ce  ne  furent  pas  seulement  les  .Anciens  qui  se  monlrcrcnl  seviVes  à l’egard  des  mauvais 
copistes,  au  Moyen-Age  les  capitulaires  les  couccruant  fiireiU  souvent  renouvelées:  Jubemus  ut  scriptores  quiqiic  non 
viliosc  scribant  ^ — de  scriptoribus  ut  non  -vitiosè  scribant.  (Baluzius,  capitularia , 11,  p.  iKîo.)  Les  prescriptions 

de  ces  capitulaires  étaient  irès-niinutieusis.  En  l’annec  789  ou  y lit  ; u On  aura  de  bons  textes  catholiques  dans  tous 
a les  inonaslcres  ^afln  de  ne  point  Jaire  des  demandes  à Dieu  en  mauvais  langage. -n  En  l'an  8o5  : u S’il  faut  copier  les 
a Evangiles,  le  Psautier  ou  le  Missel,  on  ri’y  emploiera  que  des  hommes  soigneux  et  d'un  âge  mur.  Les  erreurs 
■J.  dansles  mots  peuvent  en  introduire  dans  la  foi.  n (Balcz.) 

(fi)  Pline,  XXXV,  -j. 
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|)ai'vcmi,  car  le  Tcicnce  et  le  Virgile  de  la  bibliothèque  du  Vatican  sont  du  HT  ou 
du  IV  siècle.  I.a  France  posséda  longtemps  un  Virgile  enrichi  de  Miniatures,  mais 
il  n’était  que  du  V'  siècle  et  se  ressentait  déjii  de  la  décadence  des  arts  (1). 

Au  Moycn-.Vge  on  fut  longtemps  à se  remettre  aux  livres,  le  monde  avait  bien 
autre  chose  à faire,  et  quoique  riiglise  encourageât  de  tontes  les  manières 
rhommago  des  manuscrits,  où  les  lettres  avaient  au  moins  autant  de  part  que  la 
religion,  les  bibliothèques  se  reformèrent  si  lentement  que  saint  Louis,  pour  se 
ci'éer  une  bibliothèque  ou  librairie,  comme  on  disait  alors,  dut  faiie  copier  lous 
les  livres  qu’on  trouva  dans  les  maisons  religieuses  (2).  Sa  collection,  qui  ne  se 
compo.sait  pour  ainsi  dire  que  dos  Pères  de  t’Eijlise,  fut  après  lui  dispersée  entre 
les  Cordeliers  et  les  .lacobins  de  Paris,  ceux  de  Compiègne  et  l’abbaye  de 
Uoyaumonl,  et  moins  de  cent  ans  après  sa  mort  nous  voyons  que  la  bibliothèqm' 
(lu  roi  de  France,  Jean,  ne  renfermait  plus  que  huit  ou  dix  volumes,  une  Bible, 
les  Guerres  de  la  Terre-Sainte , trois  Décades  de  Tite-Live , un  Dialogue  sur  les 
Substances , la  Moralité  des  Échecs  et  quelgues  licres  de  dévotion  (3). 

Son  fils,  le  roi  Charles  V,  qui  aimait  les  lettres  et  qui  s’en  occupait  assez 
|)our  surveiller  les  traductions  qu’il  faisait  faire , voulut  former  une  véritable 
bibliothèque  (4) . Il  rassembla  et  fit  copier  des  manuscrits  de  tous  cotés  ; il  les 
installa  dans  la  grosse  tour  de  son  palais  du  Louvre,  qu'on  appela  pour  cette 
raison  Tour  de  la  Librairie  : il  nomma  son  valet  de  chambre , Gilles  Mallet,  pour  en 
avoir  la  garde  et  n’aniva  cependant,  malgré  beaucoup  de  dépenses  et  beaucoup 
de  soins,  qu’à  réunir  909  volumes,  ainsi  qu’en  témoigne  l’invenlaire  de  1373, 
qu'on  peut  voir  encore  à la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  sous  le  titre  de: 
Inventoire  des  Licres  du  Roy  nostre  Seigneur,  astans  au  chastel  du  Loucre{o). 

Il  faut  dire  qu’à  celte  époque  la  copie  d’un  manuscrit  absorbait  quelquefois  la 
vie  d’un  homme;  qu’enrichis  comme  ils  l’étaient  presque  tous  de  peinUires 
marginales  et  de  miniatures  pr(’>cieuses,  les  manuscrits  étaient  d’un  prix  très-élevé 


(»)  Ce  manuscrit,  qui  clail  le  plus  bel  ornement  de  la  bibliolltètpic  vJu  Sainl-Dcnis,  fut  oficrl  au  souverain  Pontife 
ijiiil'a  place  dans  la  bibliothèque  vaticauc. 

(a)  Henri  Martin  , Hût.  de  fvance^  T.  IV,  p.  534- 
(’3)  Dulaure,  Hisl.  de  Paris,,  toni.  VII,  p.  3g. 

(41  Montfaucon  a reproduit  jasqu’a  cinq  miniatures  dans  lesquelles  Charles  V est  représente  assis  sur  un  trône  et  rctevaui 
des  livres.  Monum.  de  la  Mon.  Pranç.  Tom. III.  — Christise  de  Pisan  , Histoire  du  Roi  Charles-le-Sage. 

(5)  Au  second  feuillet  de  ce  manuscrit  on  lit:  cy-après  en  ce  papier  sont  escripts  les  lû’ves  de  très-souueratn  et 
très-excellent  prince  Ckarles-le-Quint  de  ce  nom,  par  la  grâce  de  Dieu  Rny  de  France,  estons  pii  son  chastel  du 
Loiwre  en  trois  chambres  l'une  sur  Vautre,  Van  de  grâce  M.  CCCLXXÏII,  enregistrez  de  son  commandement  par 
moi  aies  Malet  son  varlet  de  chambre.  Tom.  i des  Mém.  de  l'Acadi'ra.  des  Inscript,  et  Bell.  Lcllr.  — Mémoire  dcBoivin 
PortpJ'euUle  archèologitjue,  Chap.  III.  4 
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auquel  les  rois  et  les  princes  pouvaient  seuls  atteindre.  .Viissi  lorsqu’on  voulait 
transmettre  un  de  ces  livres,  il  fallait  un  notaire  pour  passer  contrat  de  son 
alienation,  comme  s’il  se  fût  agi  d’une  maison  ou  d’une  terre  importante  (I).  Quand 
un  manuscrit  était  donné  à une  église  ou  ii  une  abbaye  , il  était  déposé  sur  le 
maître  autel , une  messe  solennelle  était  célébrée  à cette  occasion  et  le  volume,  après 
avoir  été  béni,  que  son  texte  fut  sacré  ou  profane,  était  porté  processionnelleinent 
et  en  grande  pompe  dans  la  Librairie  ou  le  Trésor  de  Térjlise;  onlîn  une  inscription 
placée  en  tète  de  roinrage  mentionnait  l’oirrande  qui  avait  été  faite  à Dieu  et  aux 
saints  du  Paradis  , et  se  terminait  presque  toujours  par  ces  mots  : l’ro  remedio  aniimr 
contulit  (2).  lantimer  de  Gisors  ayant  donné  à rilètel-Dicu  de  Paris  le  manuscrit 
du  Pélerinarje  de  la  vie  humaine , lit  insérer  dans  rinslrument  de  la  donation  : « Qu’il 
« était  donné  pour  y demeurer  et  appartenir  per|iétuellcment,  sans  être  transporté 
Il  ailleurs,  en  l’intention  que  luy,  sa  femme  et  enfants,  son  pèie  et  mère  et  son 
Il  parrain  >'icole  Dutar,  jadis  sinKjieii  du  roi  Charles,  qui  lui  délaissa  cestuy  li\ri', 
Il  participent  ès  bons  pardons  et  prières  de  rilosIcl-Pieu.  » Et  comme  la  richesse 
du  présent  atteslait  d'autant  mieux  la  piété  du  donateur,  on  se  plaisait  à donner 
les  manuscrits  soit  enfermés  dans  des  coll'rels  qui  claient  encore  plus  merveilleux 
que  les  textes  cux-nièmcs,  ou  enrichis  de  ces  magniliqiics  reliures  pour  lesquelles 
l’art  ancien  et  moderne  semblaient  vouloir  épuiser  toutes  leurs  ressources  , en 
réunissant  siii'  un  même  volume  des  ivoires  romains  , des  ligurines  en  or  scul|)tées, 
des  camées  et  des  intailles  antiques,  des  émaux  cloisonnés,  des  nielles,  et 
jusqu’à  des  pierres  précieuses  serties  avec  toute  la  perfection  do  l’orfèvrerie  du 
.Moyen-.\gc  (3'. 


(i)  Une  bibliothèque  de  quelques  centaines  de  volumes  était  meuble  de  roi,  de  prince  ou  de  moines.  Une  partie  de 
feux  que  possédaient  les  moines  dlaicnt  leur  ouvrage.  Ils  y dépcn.saienl  beaucoup  de  temp.'i  et  de  patience  , mais  !c  pi  ince 
ami  des  arts  et  le  clerc  opulent  y dépensaient  beaucoup  d’argent,  et  l’argoiu  pouvait  manquer  plulil  que  le  leaips. 
Ainsi  nous  vojon.s  d'après  dillérenls  comptes  extraits  de  l'inventaire  conserve  à la  Bibiiollièipie  du  Louvre,  du  la  //- 


i francs,  et  qu’en  iSgG  il  avait  paye’  au.r  escr/'iit’ains  et  i‘nluininifur!:  qui  escfîfistnt  et  enluiniimnt  le  lifT-e  nommé  le 
Miroiter  llystorinî^  lu  somme  de  53o  francs  «l'or  au  p luvoir  actuel  de  ad, 51;  francs.  Leseb,  J«/'  la  fhriune  jirirée 
tut  Afojcn  p.  cl  183. 


qttalre  vers  à i.di.l-Bcnuîl,  pilionde  !'abba\e 
irs  livres  provenant  de  la  calliédi  ale  de  Tnn  r s 
tsis  me  dédit,  avec  les  armes  de  ccle\èque. — 


lanuscrit  d'Horacc,  consacrant  à Sainl-Eticnur 


illbliütli.  de  Troves. 


(1)  Voyez  au  musée  du  Louvre , salle  des  bijoux,  la  boite  que  décoré  un  bas-relief  en 
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C’esI  ainsi  que  tanl  d'ouvrages  précieux  ont  été  sauvés  de  la  dcsti'uclion  et  de 
l'oubli  qui  en  est  le  commencement;  et  telle  était  l'importance  qu'on  allacliait  au 
Moyeu-.Vge  aux  manuscrits,  qu'en  1171  Louis  XI  ayant  voulu  faire  exécuter  pour 
sa  bibliolhè(iue  du  Louvre  une  copie  dos  œuvres  de  Hhasis,  médecin  arabe,  ne  pul 
obtenir  le  manuscrit  de  la  Faculté  de  médecine  del'aiis,  qu'en  déposant  pour  gagi' 
de  sa  lesülutiou  douze  marcs  d'argent,  c'est-à-dire  près  de  4,000  francs  au 
pouvoir  actuel  de  l’argent,  et  qu’en  fouinissant  le  cautionnement  d'un  riche 
boiirgi'ois  de  sa  capitale. 

Toutefois  on  ne  se  contentait  pas,  afin  d'assurer  leur  conservation,  d'cmpèclier 
le  déplacement  des  manusci'ils  , on  les  allacliait  encore  à de  longues  cbaines  do 
fer  ou  de  cuivre.  Ainsi  dans  les  églises  ils  étaient  encliainés  à des  pupitres  , 
scellés  aux  piliers,  ou  bien  enfermés  dans  dos  cages  de  fer  grillées,  au  Iravers 
desquelles  on  pouvait  seulement  passer  la  main  pour  tourner  les  feuillets.  Dans 
les  bibliothèques  elles-mêmes  ils  étaient  souvent  rivés  à tics  cbaines,  et  si  nous 
pouv  ions  en  douter,  l'anneau  que  portent  encore  les  reliures  fem'>es  de  quelques-uns 
d’entre  eux  nous  l’attesterait  non  moins  que  ce  passage  d'une  lettre  que  Robert 
baguin,  général  dos  Jlatluirins , écrivait  en  1474  à son  ami  Guillaume  Ficlict, 
célèbre  professeur  de  TLiniversité  de,  Paris,  alors  en  voyage  à Rome  : 

« Le  roi  Louis  vient  d’ordonner  que  les  livres  restent  sous  clef  et  encliainés 
« dans  les  bibliothèques.  Xe  diriez-vous  pas  que  ces  pauv  res  livres  sont  des  furieux 
« ou  des  possédés  du  démon  qu’il  a fallu  lier,  pour  (jii’ils  ne  se  jclti'nl  pas  sur  les 
« jiassants  (I).  » 

Depuis  l'invention  de  rimprimeric , les  manuscrits  ont  été  ni'-gligés  et  j)res(]ii(> 
méconnus.  Cependant  n’est-ce  pas  dans  ces  monuments  de  la  vie  privée  qu’il  faut 
aller  chercher  le  vivant  témoignage  de  l'art,  tel  que  rentendaient  les  artistes  du 
>loycn-Age.  Il  y a longtemps  déjà  que  les  splendides  peintures  ipii  dc'coraicnt  les 

calvaire  du  Clirist  ; — les  évangcliaircs  de  la  biblioth.  imp,  d«  l-*ari,s,  supp'.  (al.,  n»  i , i iS. — n°'65o; l'evangeliaire 

de  la  S l'Dlc-CliapelIc  de  Pari.s,  donne  par  Charles  V 5 — l'evangeliairs  de  Nolrc-Dame-aux-Nonnains  de  Troves 
bibl.  de  ta  ville  de  Troyes-  — rOffice  des  fous  de  Sens  , dans  la  bibliolh.  de  celte  ville.  — Les  heures  de  Charlemagne 
q»ii  soin  à la  bibliothèque  du  Louvre,  mais  qui  n'onl  p.as  conserve  leur  pelit  cn//re  d'argent  doré  sur  lequel  étaient 

rtdti'és  les  my.slères  de  la  Pas.sion , et  que  Castel  a décrit  dans  son  flistoù  e des  cnmles  de  Toulouse. Les  beaux  ivoires 

du  musée  de  Clunv.  ponant  les  n®’  38y,  ,3t)i , Bga,  ByS,  3y^,3gG  etBy;;  — les  émaux  faisant  partie  de  la  même  collection 
.wus  les  n^  y'|o,  y'|3 , elaiirtoui  ceux  insciits  .sous  les  n"‘  «i  y35  étant  tout  ce  qui  reste  des  immensrs  richesses  de  la 
cck!-bre  abbaye  de  Grandmonl,  et  donnant  l'idée  de  ce  qu’on  a perdu,  etc.,  etc. 

(1)  De  Babaste,  û'wj  c/e^ows'.,lom.  XL—  Un  invenl.iire  de  la  cathédrale  de  Troyes  dressé  en  i^uy  menlionne 
que  tous  les  livres  étaient  enchaînes.  Archives  de  l'Aube,  Fonds  de  Saint-Pierre.  — L'illustre  c.irdin.nl-nrclievèfjne 
de  Rheims  a placé  au  milieu  de  sa  belle  bibliothèque  un  pupitre  du  hloynn-Agc  auquel  ub  manuscrit  est  enchaîné. 
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iiuii's  de  nos  églises  onl  été  effacées  par  l'aveugle  pinceau  des  badigeonneurs  ; 
([uelcpies  verrières  seulement  nous  restent , derniers  dépositaires  de  la  foi  et  des 
hautes  pensées  de  nos  pères;  les  magnifiques  jubés  qui  décoraient  l'entrée  du 
cHœur  ont  été  démolis  comme  offusquant  la  mic  ou  assombrissant  le  sanctuaire  : 
tes  pavés  en  mosaïques  de  jaspe,  de  porphyre  ou  de  carreaux  émaillés, 
ont  disparu;  les  élégants  autels  avec  leurs  retables  en  sculpture  polychrome  ont 
été  remplacés  par  des  étalages  de  carton-pierre,  ou  des  autels  à colonnes 
grecques;  les  hauts  tabernacles,  les  stalles  découpées  en  dentelle,  les  Iryptiqiics 
si  naïvement  peints  sont  détruits  ; les  riches  reliquaires,  les  vases  d'autels  onl  été 
fondus  ou  brisés;  les  tapisseries  de  haute-lisse,  les  anciennes  chasubles,  les 
dalmatiques  à médaillons  finement  brodés  sont  tombées  en  poussière  dans  les 
endroits  les  plus  dédaignés  des  sacristies,  il  ne  nous  reste  donc  plus  que  les 
manuscrits  sauvés  souvent  par  la  piété  de  quelques  femmes  chez  qui  l’instinct 
du  beau  ou  le  culte  des  souvenirs  ont  été  plus  forts  que  les  mépris  et  l’ignorance 
de  tous  (1). 

C'est  donc  dans  les  manuscrits  qu’un  peut  trouver,  comme  l'ont  démontré  les 
Bénédictins  au  siècle  dernier,  niio  foule  do  documents  historiques  concernant  les 
mœurs  de  nos  pères  ; c’est  par  eux  qu’on  parviendra  à reconstituer  l’histoiri' 
intime  des  siècles  passés.  Les  costumes,  les  armes,  les  meubles,  les  habitations, 
les  villes,  les  usages,  les  cérémonies  civiles  et  religieuses,  et  jusqu’aux  moindres 
détails  de  la  vie  publique  et  privée  de  nos  ancêtres,  no  se  reirouvent-ils  pas  dans 
les  miniatures  du  )Ioyen-.\go '? 

Il  était  difficile,  sous  ce  rapport,  de  rencontrer  hors  de  nus  grandes  collections 
publiques  un  manuscrit  plus  remarquable  que  celui  dont  nous  allons  parler.  Si 
les  marges  ne  sont  pas  ornées,  si  les  lettres  initiales  sont  d’une  médiocre  richesse, 
en  revanche,  les  miniatures  sont  d’une  rare  perfection  et  d’une  finesse  que  les 
manuscrits  de  la  somptueuse  librairie  de  Jean,  duc  de  Berry,  ont  égalée,  mais 
n’ont  assurément  pas  dépassée. 

Ce  manuscrit  doit  être  do  la  fin  du  XV'  siècle  ou  du  commencement  du  X\  T, 
l’invention  de  fimprimerie  ayant  rapidement  fait  disparailrc  la  classe  nombreuse 
dos  calligraphes  et  des  enlumineurs  du  JIoyen-Age. 

(i)  Pour  compreodre  loutce  que  qos  inomimcnls  civils  cl  rclifjieux  ont  perdu  depuis  le  XVI®  sièclcj  il  sulTil  de  parcourir 
quelques  ouvrages  d'arclicologic  cl  surtout  les  articles  subslaulicls  qui  abondent  dan.s  les  n volumes  des  Annales 
archéologiques  publiées  par  M.  DioROtf,  aîné. 
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L’écriture  est  plus  pleine,  plus  ronile  et  moins  couchée  rpie  celle  des  manuscrits 
du  milieu  du  XVI”  siècle.  Elle  ne  renferme  pas  non  plus  aidant  d’abréviations. 

Les  ornements  en  camaïeu  qui  encadrent  les  miniatures  appartiennent  presipie 
tous  au  gothique  flamboyant  ou  fleuri,  l’arc  est  surbaissé  comme  dans  les 
monuments  du  XV'  siècle,  et  ce  n’est  que  timidement  que  le  plein-cintre  et  de 
rares  colonnes  s’y  montrent  par  échappée. 

Les  fonds  d’or  ou  de  marqueterie  ne  s’y  voient  nulle  part,  ils  sont  parloul 
remplacés  par  de  gracieux  paysages,  des  villes  peintes  en  horizon  avec  autant  de 
finesse  que  d’exactitude,  des  intérieurs  d’une  ordonnance  profonde,  ménagés  avec 
une  entente  complète  des  lois  de  la  perspective. 

Les  marges,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué,  no  sont  pas  ornées  de  rinceaux  de 
feuillages  qui  ne  furent  d’abord  , au  Xllf  siècle,  que  le  développement  des  lettres 
capitales  placées  en  tète  des  chapitres,  et  qui  se  transformèrent,  au  XIV' et  au  X\  ' 
siècles,  en  élégantes  arabesques  au  milieu  desquelles  se  jouaient  des  oiseaux 
étincelants , des  fleurs  ou  des  armoiries  s’étalaient,  ou  qui  représentaient,  dans  une 
sniite  de  médaillons,  des  sujets  s’ajustant  au  texte  du  livre. 

Les  vêlements  sont  ceux  des  nobles  du  XV”  siècle  : juste-au^'orps  court  et  serré 
à la  taille,  bas  de  chausses  couvrant  les  jambes  jusciu'Cn  haut,  manteaux  longs 
ouverts  sur  les  cotés,  turbans  dont  la  mode  avait  commencé  dès  le  XIV”  siècle,  ;'i 
la  suite  des  guerres  lointaines  occasionnées  par  les  croisades. 

Les  armures  appartiennent  également  à la  tin  du  XV'  siècle , elles  sont  d’une 
grande  richesse  et  damasquinées  on  or.  .Tusqu’au  .XV'  siècle,  les  armures  avaient  été 
très-simples,  c’est-à-dire  en  fer  poli  dénué  d’ornements  ciselés  ou  damasquinés. 
Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  Vf,  on  commença  à ornor  les  armures  de  dessins 
gravés;  sous  les  rois  scs  successeurs  on  continua  à les  embellir,  en  sorte  qu’au 
commencement  du  XVI”  siècle  elles  avaient  atteint  une  élégance  de  forme  et 
un  luxe  d’ornementation  ipii  louchaient  par  plus  d'un  côté  à l'orfèvrerie.  Dans 
la  miniature  de  la  Résurrection,  les  soldats  qui  gardent  le  tombeau  de  Jésus-Christ 
portent  des  salades,  c’est-à-dire  des  casques  composés  d’une  calotte  ou  d'un  timbre 
couvrant  le  haut  do  la  tète,  avec  un  coume-nuque  allongé  garantissant  le  cou  par 
derrière.  La  rondache  d’un  des  soldats  est  à ombilic  relevé  en  bosse  et  cannelé , 
ce  qui  est  encore  un  des  caractères  des  armures  du  XV  siècle,  qui  étaient 
quelquefois  cannelées  ou  bombées,  le  plus  souvent  l’un  et  l’autre  ensemble.  Le 
bas  d’une  des  cuirasses  est  garni  tout  autour  de  tassettes  ou  plaques  pendantes 

Portefeuille  archéologujue.  Chap.  III.  5 
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CHiPITIiE  III. 


destinées  à protéger  la  naissance  des  cuisses,  qui  sont  en  outre  défendues  par  un 
labard  ou  cotte  de  mailles. 

Enfin,  les  tours  de  lits,  les  rideaux,  le  bas  des  xèteinenls  de  quelques 
personnages  sont  ornés  de  mots  latins,  qui  fixent  pour  ainsi  dire  la  date  du  ma- 
nuscrit. On  sait,  en  effet,  qu’un  des  u-sages  singuliers  et  constamment  suivi  par 
tous  les  artistes  du  XV'  siècle,  qu’ils  fussent  peintres,  sciil|)teiirs  on  émailleiirs, 
consistait  à inscrire  dans  les  frises  des  palais  ou  sur  les  draperies  de  leurs 
personnages  soit  dos  mots  arabes  tirés  du  Coran,  soit  dos  mots  latins  du 
Ililucl. 

Toutes  les  grandes  capitales  sont  ornées  d’oiseaux  d’Europe,  se  détachant 
sur  fond  d’or  mat.  Les  petites  capitales  entourent  des  papillons,  des  mouches,  des 
tètes  d’animaux  peintes  sur  fond  d’or  ou  de  pourpre.  Quant  aux  lettres  initiales, 
elles  sont  on  or  bruni  qui  n’a  rien  peixlu  de  son  primitif  éclat.  Tes  alinéas 
se  terminent  le  plus  souvent  par  des  arabesques  én  or  .se  détachant  sur  fond 
pourpre,  azur  ou  brun,  quelquefois  par  de  petits  bâtons  dorés  et  noueux. 

Les  feuillets  sont  en  vélin  d’agneau  mort-né,  d’une  l('nuilé  extrême  et  d'une 
blancheur  qui  s’est  assez  bien  conservée. 

Les  miniatures  sont  au  nombre  do  douze;  mais  eoinine  nous  n’écrivons  ]ias 
une  monographie  et  qu’il  nous  faut  arriver  à notre  sujet  des  trois  .Morts  et  des 
trois  Vifs,  nous  dirons  seulement  le  titre  et  la  place  de  chacune  de  ces  miniatures, 
en  décrivant,  par  exception,  deux  d’entre  elles,  afin  do  montrer  Tintérét  qu’elles 
présentent  et  les  qualités  remarquables  qui  les  distinguent. 

La  première  miniature  qui  se  trouve  en  tête  des  Heures  de  la  Vierge,  représente 
un  concert  donné  par  les  .Lngos  à la  Reine  des  Cieiix,  assise  sur  un  tronc  et 
tenant  sur  ses  genoux  l’Enfant  Jésus. 

Lu  seconde,  qui  précède  les  Vêpres  de  la  fêle  de  la  Conception  , figure  le  Mystère 
de  la  Conception. 

La  troisième  est  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge,  à la  suite  sont  les  Vêpres  de 
celte  fêle;  elle  nous  donne  l’intérieur  complet  d'une  chainbie  à coucher  au  Moyen- 
Age. 

.Sainte  Anne  est  couchée  dans  un  vaste  lit,  aussi  large  (pie  long  il),  un  dais 


(i)  Les  lils  de  nos  ancêtres , (l'accord  avec  la  simplicité  et  les  habitudes  de  leur  temps , citaient , comme  on  sait,  d'une 
ilcndiic  telle  (]iie  le  baron,  la  châtelaine,  l'iiéritier  du  manoir,  voire  le  chevalier  égaré  qui  venait  demander  un  abrf 
tonlie  lu  tempête,  pouvaient  y faire  couche  commune,  sans  gêne  et  saii-s  nulle  déllance.  Tel  était,  assiirémciil,  le  lit 
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ou  ciel  garni  de  quatre  rideaux,  qu’on  nommait  courtines,  le  surmonte;  et  sur  le 
lour  on  voit  écrit  en  lettres  d’or  gothiques  : ÀYE  : MARIS  SÏEIXA  c DEI  : 
MATER  ; Il  y a un  traversin  et  un  oreiller,  la  couverture  est  !)leu  ciel  comme  les 
rideaux, 

ïjcl  de  plume  tanl  bonne  el  fine, 

Eici  d’ung  cousiil  blanc  comme  ung  cigne’, 


Lici  dont  les  draps  (comme  on  demande) 
Sontcnl  la  rose  et  la  lavende. 


Lin  d’fionncur  plein  de  loufe  joye  , 
Beau  licl  eneourtiné  de  soje 
Pour  musser  la  clerld  qui  nuicl. 


Licl  sousienu  en  une  couche 
Ouvrée  de  menuiserie, 

D’images  el  de  marqueterie. 

Licl  beneit  de  la  main  du  prebsirc  ; 

A côté  est  un  siège  à dossier  qui  se  nommait  chaire. 

Chaire  compaigne  de  la  coud)o , 

Chaire  près  du  licl  uprochée 
Pour  deviser  à racoucliée. 


Ctiaire  bien  fermée  cl  bien  chose . 

Ou  le  musq  odorant  repose 

Avec  le  linge  délyé 

Tant  süuef  fleurunl , lanl  bien  plyé. 

Iji  face  el  aux  pieds  du  lit,  Saint  Joachim  est  assis  sur  un  tabouret  qui  se 
nommait  alors  placel  (siège  sans  dossier). 

Placel  en  la  chambre  apparerii, 

Tout  couverl  de  tapisserie 
Oit  fccminine  seigneurie 
Se  siet  en  plaisir  el  lyesse. 


Placel  assis  esguallenienl 
Sur  qualre  pillicrs  bien  genlilz. 

Ou  roi  Lotus  XI,  puisqu'un  compte  de  concernant  sa  lingerie  personnelle,  nous  apprend  que  ses  dr-aps  furraaieiit 

un  carre  exact  dont  chaque  côte  avait  i4  pieds  8 pouces , surface  double  des  draps  des  plus  grands  lits  de  notre  epoque^ 
et  il  résulté  d'un  compte  de  tSi^,  dresse  à la  suite  des  obsèques  de  Louis  X , qu'au  XIV'  siècle  il  y avait  des  draps 
de  25  aunes.  LiiOEa,  Essai  sur  la  Jbrlune  privée  au  Mn/cn~Age. 
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Une  servante  apporte  la  Sainte-Vierge  à sainte  Anne,  qui  la  suit  des  yeux, 
pendant  que  deux  femmes  versent  de  l’eau  dans  un  bassin  de  cuivre,  posé  sur 
le  parquet  au  premier  plan;  les  fenêtres  à meneaux  formant  la  croix,  sont  garnies 
de  vitres  qui  sont  enchâssées  dans  de  petits  losanges  dC'  plomb  ; 

Chambre  dont  les  vitres  sont  telles 
Qu'on  n’en  vidl  jamais  de  plus  belles; 

Chambre,  où  pour  faire  ung  doulx  marcher 
On  a embrissé  le  plancher, 

Chambre  naiée  en  toute  place,  (natée.  nette.) 

Chambre  tapissée  si  bien 
Qu’on  ne  sçaurail  dire  combien. 

Une  servante  fait  chauffer  un  linge  près  du  feu  qui  brille  dans  la  cheminée  en 
hotte  ; à coté  se  trouve  un  banc  à dossier  ; 

. Banc  h dossier  pour  le  repos, 

Qui  sousliens  les  rains  et  le  dos. 


Banc  faicl  à petitz  marmouzels,  , 
Banc  du  plus  beau  bois  des  foresîz. 
Qui  donnes  un  labeur  nuysani 
Pour  te  faire  bien  reluysant  , 

El  es  frôlé  en  si  grand  peine 
Que  les  gens  en  sont  hors  d’alaine 


Je  desire  qu’en  froid  hyver 
Près  du  feu  te  puisse  trouver. 

En  face  du  lit  se  trouve  un  coffre  soutenu  sur  quatre  pieds  élevés  ; 
Coffre  du  dressouer  compaignon , 

Madré  et  jaune  comme  cire  ; ( madré,  veiné  ) 

Coffre  garny  d’une  serreure 


Coffre  sentant  plus  sœuf  que  basme  ( sœuf,  de  suavis.) 
Coffre  le  ihrésor  de  la  dame. 

Coffre  plein  de  doulces  odeurs 
Et  de  gracieuses  senteurs; 


Coffre  où  sont  mis  les  paremenlz 
Les  atours  et  les  vestementz, 


PEINTUIIES  DIVEllSES. 


21 


L'l''suiy  de  lin  veloux  couvcri 
De  ci'umoYsi , de  bleu  ou  veri  , 


Esliiy  où  pig;ties  sunl  dedatis  , 

A grosses  cl  menues  ilerUz, 
Lesquelz  pigiics,  debvez-vous  croin 
Sont  d'ébène  ou  de  blanc  yvoire. 
On  de  bouys,  pour  galonncT 
Les  beaulx  clieveuiz  ei  icslotttior, 
Aussi  la  longue  barbe  blotide 
Eslny  le  plus  beau  du  momie  , 

Où  soin  les  ciseanlz,  le  poinson  , 
La  bresse  de  genie  façon  . 

Le  cure-deiU,  la  cure-aurcille , 

La  sic  pelUe  à merveille  , 

La  lime,  la  gcnle  pinselle, 

Le  raiissoir  el  la  forceilo, 

Avec  plusieurs  aulires  choses 


(piynes,  peignes.) 


(fjiilonner,  metlre  de  la  poudre  d'or  sur  la  barbe.) 
(Icslotiner,  arranger  avec  soin.) 


(bresse,  brosse  à neüoyerlcs  dents) 


{ forceltc,  pelils  ciseaux.) 


On  voit  combien  cetto  miniatiu-e  est  complète  et  comme  elle  se  Ironvc  d’aecoitl 
avec  les  charmants  détails  concernant  la  distribution  intérieure  des  maisons  et 
les  meubles  (lui  s’y  trouvaient  aux  XV'  et  XVI”  siècles,  que  nous  avons  extraits 
des  Illnsons  domestiques  contenant  la  déclaration  d’une  maison  honneste  et  du  inéiimje. 
estant  en  icelle.  (I) 

Les  autres  miniatures  représentent  les  sujets  suivants: 

La  quatrième,  la  Présentation  de  la  Sainte-Vierge  au  Temple;  elle  est  suivie  îles 
vêpres  do  celle  fête  ; 

La  cinquième , l’Annonciation  el  la  Visilation  ; elle  est  précédée  des  \ épres  de 
l’Annonciation  ; 

La  sixième , la  Purification  ; les  vêpres  de  la  fête  sont  a la  suite  ; 

La  septième,  la  Mort  de  la  Sainte-Vierge,  puis  viennent  les  vêpres  de  l’As- 
somption ; 

La  huitième,  la  Nativité  du  Christ;  après  se  trouvent  les  vêpres  de  Noël  ; 

La  neuvième,  le  Crucifiement;  elle  est  en  tète  des  Heures  de  la  Croix; 

La  dixième,  la  Résurreciion  ; elle  est  avant  les  premières  vêpres  de  Pâques  ; 

La  onzième,  le  Jugement  dernier;  ensuite  sont  les  Psaumes  de  la  Pénitence 
et  les  Litanies  : 

(i)  Paris^  Gillc.s  Cûrrojiet  , iSSq. 

pQTtpfeitiUe  avchéologiriue.  Cbnp.  lil.  ^ 
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ti 

Dans  ce  magnifique  tableau,  l’Avènement  et  le  Jugement  dernier  sont  réunis. 
Le  Christ,  âgé  et  sévère  (1),  lève  le  bras  droit  et  laisse  voir  les  plaies  de  scs 
mains  et  celle  do  son  côté  ; son  geste  rempli  de  noblesse  rappelle  le  Souve- 
rain Juge  représenté  par  Andréa  Orcagna,  au  Campo  Santa  de  Pise,  plutôt  ((ue 
l'attitude  violente  du  Clirist,  sans  nimbe  et  sans  majesté,  que  le  sombre  et  fier  ar- 
tiste do  Florence  a point  dans  la  chapelle  Sixtine.  Jésus-Christ  est  assis  sur  uu  arc- 
en-ciel  autour  duquel  tloUent  les  larges  plis  do  son  manteau  do  pourpre;  ses 
pieds  reposent  sur  le  globe  du  monde,  qui  bientôt  sera  anéanti.  I.es  morts 
ressuscitent  de  toutes  parts.  A droite,  aux  pieds  du  Christ,  est  assise  la  Sainte- 
Vierge,  dans  l’atlilude  de  la  résignation,  non  plus  agenouillée  et  suppliante,  ainsi 
que  les  artistes  du  XIII°  siècle  l’ont  presque  toujours  montrée  dans  ces  suprêmes 
assises  de  l'immanilé  (2). 

A la  gauche  du  Christ,  saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé  (3),  ou  saint  Jean 
le  Précurseur  (4),  est  remplacé  par  saint  Pierre,  dont  les  clefs  indiquent  le 
ministère  de  réconciliation  confié  à l'Eglise  et  rappellent  l’ouverture  do  l'Apo- 
calypse, oli  ,losu.s-Christ  annonce  qu’il  dispose  de  l’entrée  du  Ciel  et  de  celle  de 
l'abime  (o).  .Saint  Pierre  est  donc  là  comme  le  symbole  de  la  puissance  donnée 
aux  pasteurs  des  âmes,  sans  l’intervention  desquels  il  est  impossible  d’arri\er 
au  Fils  de  Dieu.  Tel  est  le  sens  de  la  clef  du  Ciel  et  du  surnom  do  Janitor 
Cœli.  (pii  élait  frécpiemment  donné  à saint  Pierre,  au  Moyen-Age. 

Janilor  cæli 

. . . . peccaii  vincula 

Résolve  libi  polestate  Iradila 


(«)  Dans  la  première  période  de  Tari  clirélien , c’csl-à-dirc  depuis  le  IV'  jusqu’au  X'  siècle , le  Christ  est  presqu- 
loitjours  rcpi'osenté  jeune  et  souriant,  c’est  ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  peintures  des  calacombcs , It s tombeaux  d'Arles  et 
les  sarcophages  du  Vatican.  ?Iais  au  X'  siècle  tout  s’était  bien  rembruni.  La  société  chrétienne,  livrée  au  pillage  ei 
à la  violence  des  hommes  de  guerre,  ne  pouvait  plus  se  contenter  des  images  d’un  Dieu  imberbe  et  miséricordieux  pour 
tous.  Il  lui  fallait  un  maître , un  Dieu  sévère , pour  efTrajer  les  descendants  de  ces  farouches  ^lormands  qui  laissaient 
après  eux  la  dévastation  et  la  mort.  Aussi  dès  le  XI'  siècle  les  artistes  ont-ils  le  plus  souvent  représenté  le  Chri.st  âgé 
et  prc's(]uc  inexorable,  s’adressant  aux  damnés  plutôt  qu’aux  élus,  et  songeant  plus  à terrifier  les  méchants  qu’à  rassurer 
les  bons. 

(a)  Dorliiil  de  droite  tie  la  métropole  de  Hheims  , — Notre-Dame  de  Paris , — portail  principal  de  la  collégiale  Saint- 
Urbain  de  Tro)cs,  — calliédrale  d'Amien.e,  — vitrail  du  Jugement  dernier  de  la  cathédrale  de  bourges. 

(J)  S.ainL-Urbain  de  ’l'rovcs,  — calliédrales  de  Paris  et  d’Amiens,  — vitrail  du  Jugement  de  l'abside  de  Bourges,  — 
Jugfiiienl  dernier  de  Michel-Ange. 

('()  JugemeiU  dernier  peint  à Salamine,  dans  la  gr.inde  église  du  couvent  de  la  Pauagia-Phanéroméni ; voyez  sa  des- 
cription daii.s  les  savante.s  notes  dont  M.  Didroii  a enrichi  le  Manuel  d'Iconogra phie  chvéïienne ^ publié  par  lui , p.  270. 
Hr.RfuDE,  Ilortus  i/f/icniruni^  mss.  de  la  bibliolh.  de  Strasbourg.  — Annales  Avehè' logiques ^ lom  i,  p.  iG5. 

(5)  Apoc. , I I S ; — II! , 7,  8 , etc. 
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Qui  cunctls  cœlum  verbo  claudis,  aperis.  (1) 

iLiifin,  la  douzième  et  dernière  miniature  qui  précède  l’offlce  des  morts  est 
celle  dos  Trois  Morts  et  des  Trois  Tifs. 

C’est  là  une  idée  qui  appartient  bien  en  propre  et  tout-à-fait  au  Moyen-Age, 
que  la  mise  en  scène  de  la  mort  sous  la  figure  d’un  squelette  hideux  et  décharné, 
Dans  aucun  temps , les  artistes  et  les  poètes  n’avaient  songé  à montrer  la  mort 
avec  cette  effroyable  vérité  qu’on  trouve  dans  une  foule  do  monuments  de  celte 
époque. 

Pour  les  anciens,  la  mort,  comme  le  disait  Socrate,  ressemblant  totalement  ou  à 
im  trh-profond  sommeil,  ou  à im  loinfjtain  et  long  voyage  hors  de  son  jiays,  ou 
mémo  étant  considérée  comme  le  plus  grand  bien  qui  pût  advenir  à l’homme,  ou  la 
meilleure  récompense  envoyée  par  les  Dieucc  a ceux  qui  suivaient  fidèlement  leur 
loi  (2) , il  on  résultait  qu’on  no  présentait  aux  hommes  qu’une  image  de  la  mort 
souriante  et  parée. 

I.es  Parques,  chez  les  Grecs,  étaient  de  belles  filles  devisant  sur  la  vie  des 
hommes,  dont  elies  filaient  les  jours  ; quand  elles  trouvaient  le  fuseau  assez 
rempli,  Atropos,  de  ses  doigts  blancs  et  effilés,  tranchait  le  fil  pour  changer  de 
sujet.  Dans  Homère,  elles  ont  pour  père  .lupiter  et  pour  mère  Thémis;  Lycophron, 
l’audacieux  émule  de  Sophocle  et  d’Euripide , les  disait  filles  de  Jupiter  et  de  la 
mer;  elles  étaient  donc  un  peu  parentes  de  A’énus,  qui  avait  pour  compagnes  les 
Grâces,  en  sorte  qu’elles  devaient  paraître  plus  séduisantes  que  redoutables. 

Aussi,  chez  ce  peuple  aimable  les  funérailles  élaienl-ellos  toujours  accompagnées 
d('  fêles.  Etait-ce  un  citoyen  obscur  qui  mourait?  Après  avoir  lavé  le  corps,  l’avoir 
liarfumé  d’essences  et  revêtu  d’habillements  précieux , on  le  couronnait  de  tleurs, 
on  l’exposait  dans  sa  maison,  on  consacrait  le  lieu  de  sa  sépulture  par  une 
colonne  où  son  nom  était  inscrit;  puis  les  parents,  la  tète  ornée  d’une  couronne, 

(i)  Elpis,  hynin.  île  Pelro  et  Paulo, — Miitiili  magialcr,  alquc  cutli  Janilor...  fe.tp'yr.  Rom.  livoin.  de  Pelro  et 
Paulo. 

Dante  ( Pa/vif/MO,  cant.  xxiii  ) n'a-t-il  pas  dit; 

Quivi  Irionfa  soUo  l'alto  filio 
Di  Dio  cl  di  Maria,  di  sua  villoria 
E coll'  anlico  et  col  novo  concilio 
Colui  elle  lieu  le  cliiavi  di  tal  gloria. 

(i)  Celui-là  meurt  jeune  que  1rs  Dieux  aimenl!  — Plctarql-e  d'Amtot,  consolât,  à AppoII.  Passim. 
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donnaient  iin  repas  funèbre  où  la  conversation  ne  roulait  que  sur  les  vertus  du 
défunt.  Était-ce  un  souverain?  Pour  honorer  sa 'mémoire  on  célébrait  des  jeux 
magnifiques  près  de  son  tombeau  (I). 

A Rome,  dans  les  expositions  qui  avaient  lieu  pour  les  morts  illustres,  on  plaçail 
sur  un  lit  d’ivoire  couvert  de  pourpre  et  d’étoffes  brodées  d’or,  une  statue  do 
cire  à la  ressemblance  de  celui  qu’on  avait  soin  de  dérober  à tous  les  regards 
dans  la  partie  inférieure  du  lit  (2).  On  brûlait  ensuite  le  cadavre  sur  un  bûcher 
parfumé  de  toutes  sortes  d’aromates  et  pompeusement  décoré;  la  cérémonie 
accomplie,  un  cippe  surmonté  d’une  urne,  un  mausolée  somptueux  élevé  dans 
une  villa,  ou  sur,  le  bord  de  la  voie  publique  la  plus  fréquentée,  indiquaient 
assez  que  la  pensée  de  la  mort  n’éveillait  que  pou  ou  pas  d’idées  tristes  chez 
les  Romains  (3). 

Nous  les  voyons  bien  quelquefois  parler  do  la  mon  ou  s’entretenir  d’elle  : 

Paltida  Mors  æqiio  puisai  pede  , 

Paupei'uni  lahernas  , 

Reguinque  Untcs,  o beaie  Sosli  ! (4). 

Nous  savons  que  dans  les  fosllns  de  la  Rome  impériale  , à l’imitation  des 
Égyptiens  et  des  Grecs,  on  apportait  souvent  sur  la  table  un  squelette  d'argent, 
mais  c’était  attention  délicate  de  l’amphitryon  pour  ses  convives,  c’étaient 
raffinements  de  patriciens  blasés  (3)  : 

« Ah  que  l’homme  est  pou  do  chose  ! disait  Trimalcion  ; que  notre  existence 
U est  fragile  ! qu’elle  passe  rapidement!  c’est  pourtant  ainsi  que  nous  serons  tous 
U après  la  mort,  jouissons  donc  de  la  vie  pendant  que  nous  le  pouvons 
« encore  (0). 

(i)  Homère,  Lib.  V.  58j. — Lib.  v.  4-'| — -18  — ///flf/  Lib.  uj,  v.  1129.  — Barthéllmï  , / (y-a,!'.; 

d’Anach.,  tom.  i,  p.  299»  84- 

(а)  Hébodiln  IV,  Anlon.  p.  87.  — Vers  la  fm  de  1832,  ou  a decouvcrl  dans  tes  fouilles  faites  à Cumes  par  les  soins  et 
sous  la  dircclioQ  du  prince  de  Syracuse,  deux  tombeaux  romains  remontant  à près  de  trois  mille  ans,  daus  lesquels  on  a 
trouve  deux  squelettes  avec  des  tètes  de  cire.  Voy.  Movnùii^-Post  du  5 mai  et  Moniieuf  universel  du  G mai  i853. 

(3)  Jam  vicioa  jubent  nos  vivere  maiisolea. 

( yl/nrr.  Lib.  V,  Epi<r.  64.  ) 

(4)  Horat.  Lib.  I,  Od.4. 

(5)  Gori  a décrit  une  sardoine  antique  qui  représentait  en  relief  une  lèle  de  mort  et  un  trépied  couvert  de  mets , on  y 
lisait  l’inscripliou  suivante  : Bois , mange  et  couronne-toi  de  fleurs^  c’est  ainsi  que  nous  serons  bientôt.  Mus.  Elrusrj. 
Tom.  III. 

(б)  Pf.tbos.  Satyr.  c.  2I.  — 


Quîd  sil fulurum  cras  fuge  qufcrerc... 
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Pendant  longtemps  la  même  réserve  à l'égard  des  images  de  la  mort  fut 
observée  chez  les  chrétiens.  Dans  les  premiers  siècles  où  les  mœurs  étaient  encore 
façonnées  à la  délicatesse  par  l’éducation  païenne,  où  la  connaissance  des  vérités 
de  la  religion  était  d’autant  plus  absolue  (pi’on  effaçait  tout  autre  intérêt  devant 
1 observance  de  ses  préceptes , où  la  foi  était  si  vive  que  l’on  courait  ii  la  mort  comme 
à un  triomphe , il  n’était  pas  nécessaire  de  placer  devant  les  yeux  de  l’homme  une 
'ne  si  cruelle  que  celle  d’un  squelette  décharné.  .Mais  quand  le  tlot  sans  cesse 
renaissant  des  invasions  eut  couvert  le  monde  de  ruines,  quand  la  loi  du  plus  fort 
eut  anéanti  dans  toutes  les  âmes  les  plus  simples  notions  du  droit,  quand  les 
cœurs  furent  fermés  à la  pitié  et  devenus  aussi  durs  que  les  armures  de  fer  qui  les 
couvraient,  il  fallut  bien  parler  à l’homme  un  langage  violent  pour  se  faire 
écouter;  de  là  toutes  ces  représentations  de  la  mort  qui , en  montrant  l’instabilité 
de  la  vie  et  la  certitude  d’une  fin  prochaine , dut  jeter  un  salutaire  effroi  chez  tous 
ces  hommes  endurcis. 

Nous  ne  croyons  donc  pas,  malgré  l’opinion  do  quelques  auteurs,  que  les 
représentations  de  la  mort  en  dos  tableaux  isolés  ou  passant  en  revue  les  diffé- 
rentes conditions  de  la  vie  humaine , et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  Daiiscx 
(les  Morts,  aient  pris  naissance  h la  suite  de  celte  effroyable  épidémie  appelée 
l’este  Noire,  qui  ravagea  le  monde  entier  vers  le  milieu  du  XIV'  siècle.  Il  y avait 
longtemps  déjà  que  les  prêtres  , les  artistes  et  les  poètes  disaient  aux  hommes, 
chacun  à leur  manière , que  la  mort  était  redoutable  et  terrible. 

L'esprit  des  populations  , d’ailleurs , encourageait  ces  productions.  Les  légendes 
populaires,  à partir  du  X"  siècle,  sont  partout  empreintes  de  ce  souci  de  la  mort 
et  de  ce  qui  est  au-delà,  que  le  Christianisme  avait  fait  pénétrer  dans  les  âmes. 


Carpe  ditoi  (juam  minimum  crcdula  pf>6l£To 


^’iu•E  summa  brevis  spem  nos  vilat 
Incboarc  longam. 

( floral.  Lib.  i.  Oïl.  ti , xi , iv.  ) 

Coiiiedamus  cl  bibamus:  cras  eniiu  moriemur. 

( Isai.  Cap.  ua,  V.  I 3.  ) 

El  cognovi  quoi!  non  psscl  nuJiÙB  nisi  Itelarl. 

( Fxcles.  Cap.  iii,  v.  i j , 22.  ) 

cal  ainsi  que  pui-saieiil  les  anciens , mais  sainl  Paul  va  nous  transporter  dans  un  nouveau  monde  d’idees:  u Si  niurliii 
iiun  rcsurgiinl,  manducamus  cl  bibamus,  cras  cnim  moriemur. 

{^Paul  I , Connili.  a V , a.) 
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CHAPITHE  III. 


'2  G 

« Un  jour  .saint  Macaire  trouva  la  tète  d’un  homme  et  il  demanda  à cette  tête  à 
« qui  elle  appartenait.  Et  elle  répondit  : .4  un  païen.  Et  Macaire  lui  dit  : Où  est 
« ton  âme  ? Et  la  tète  répondit  : En  Enter.  Et  quand  il  lui  demanda  si  elle  était 
Il  à une  grande  profondeur , elle  répondit  qu’elle  était  dans  un  endroit  dont  la 
Il  profondeur  était  égale  à la  distance  qu’il  y a entre  le  ciel  et  la  terre.  Et  Macaire 
Il  lui  demanda  ; Y en  a-t-il  d’autres  qui  soient  plus  profondément  enfoncés  dans 
Il  l'Enfer  que  loi?  Oui , répondit  la  tète , les  .Tuifs  sont  en  lieu.v  encore  plus  profonds. 

Il  Et  Macaire  demanda  ; Outre  les  .luifs,  y en  a-t-il  plus  profondément  dans 
Il  l'Enfer?  Et  la  tète  répondit  : Ceux  qui  sont  au  plus  profond  de  l’abime,  ce 
Il  sont  les  mauvais  Chrétiens  qui  ont  été  rachetés  du  sang  de  .lésus-Christ,  et  qui 
Il  ont  méprisé  un  si  grand  bienfait  (1).  » 

Il  paraît  même,  d’après  les  croyances  populaires  au  Moycn-.tge,  ()ue  saint 
Macaire  était  on  possession  do  converser  plus  spécialement  avec  les  morts  que 
d’autres  saints  sur  le.squels  on  avait  réuni  des  légendes  tout  aussi  merveilleuses , 
car  on  racontait  qu'un  jour  étant  entré  dans  un  sépulcre  pour  y dormir,  il  avait 
pris  un  des  cadavres  qui  s’y  trouvaient  pour  le  mettre  sous  sa  tète  en  guise  d'oreiller. 

peine  était-il  endormi , que  le  mort  poussé  par  le  diable  avait  engagé  avec 
saint  Macaire  une  lutte  et  un  dialogue  qui  s'étaient  terminés  à l’avanlago  de 
l'anachorète. 

Enfin,  c’est  encore  Inique  nous  trouvons  dans  notre  miniature  des  trois  Morts 
et  des  trois  Vifs. 

Il  Un  pieux  solitaire  avait  eu  une  vision  dans  laquelle  trois  princes  de  la  terre 
Il  allant  à la  chasse,  à cheval,  le  faucon  au  poing,  avaient  aperçu,  au  milieu  de 
Il  la  forêt , trois  morts  se  dresser  dépouillés  et  nus  devant  eux , poiu-  leur  faire 
Il  comprendre  en  quel  misérable  état  leurs  richesses  ne  les  empêcheraient  pas 
Il  de  tomber  un  jour.  » 

Il  Or,  ce  pieux  solitaire,  ajoute  .M.  Fortoul,  auquel  nous  empruntons  celte 
Il  citation,  était  saint  Macaire,  dont  le  nom  s’étant  altéré  dans  la  bouche  du  peuple. 
Il  SC  changea  en  celui  de  Macabre,  qui  se  répandit  dans  le  siècle  suivant  (2).  n 

Quoiqu’il  en  soit  de  cette  étymologie , qui  semble  si  naturelle  qu’on  désirerait 
qu’elle  fut  vraie,  et  malgré  qu’il  soit  plus  probable  que  le  motar^ibe  Macabra,  au 


(i)  Jacq.  DE  VoRAcixE  , Lepende  clor«?e, 

(a)  Fortoul.  Lq  tianse  dus  morts  tl’Kans  Holbein. 
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pluriel signifiant  cimetière,  ait  donné  son  nom  à ces  tableaux  étrangesqui, 
à Paris,  à Bùle  et  à Fisc , formaient  la  décoration  et  comme  la  leçon  lugubre  des 
cimetières',  il  n’en  demeure  pas  moins  acquis  que  la  tradition  attribuait  celte 
fantastique  vision  à saint  Macaire.  En  effet,  dès  le  XIV'  siècle,  Andréa  Orcagna, 
dans  sa  célèbre  fresque  du  Campa  Santa  appelée  te  Triomphe  de  la  mort , repro- 
duisait, conformément  à ia  légende,  notre  moralité  dos  trois  Morts  et  des  trois 
\'ifs.  On  connaît  cette  saisissante  peinture,  qui  représente  trois  cercueils  ouverts 
oii  sont  étendus  des  cadavres  rongés  par  des  vers  énormes  et  devant  lesquels 
s’arrêtent  avec  épouvante  trois  cavaliers  couronnés,  dont  l'un  porte  un  faucon  sur 
le  poing. 

A coté  des  cercueils  un  ermite  est  assis , désignant  du  doigt  les  cadavres  et 
tenant  un  rouleau  sur  lequel  on  lit  : 

Se  Doslra  mente  tia  ben  accorta  , 

Tenendo  fi.-ia  qui  la  visla  aflliua  , 

La  vana  gloria  ci  sarà  sconfiua 
E ia  superbia  ci  sarà  ben  moria. 

C’est  donc  bien  là  le  saint  Macaire  de  notre  miniature,  et  il  y a vraiment  lieu  de 
s’étonner  qu’un  savant  de  premier  ordre  se  soit  ingénié  à trouver  des  explications 
pour  mettre  M.  Fortoul  en  défaut.  (1) 

En  effet,  l’opinion  de  M.  Fortoul  est  loin  d’ôtre  isolée,  puisqu’elle  s’appuie  sur  le 
témoignage  important  de  Vasari  qui , vivant  à une  époque  plus  rapprochée  de 
l'Orcagna,  avait  pu  recueillir  encore  la  légende  qui  avait  inspiré  le  pinceau  de 
nilustre  aqtour  du  Triomphe  de  la  Mort.  .4près  avoir  décrit  les  différentes  parties 
de  cette  magniQque  composition,  Tasari  ajoute  : « Le  bas  est  occupé  par  saint 
« Macaire,  qui  désigne  du  doigt  à trois  rois  qui  vont  à la  chasse  avec  leurs  maî- 
« tres.ses , les  cadavres  de  trois  autres  princes , emblème  de  la  misère  humaine. 
« La  surprise  et  l’horreur  causées  par  ce  spectacle  affreux  sont  énergiquement 
« rendues  par  les  gestes  de  ces  rois  » (2).  Baldinucci , dans  son  examen  sur  Orcagna , 
et  Morona,  dans  sa  Pise  illustrée,  confirment  l’explication  donnée  par  Vasari: 
enfin , un  savant  Anglais  des  plus  distingués,  M.  Francis  Douce,  dans  son  ouvrage 


(1)  Bevue  archéolog^  lome  III,  page 

(2)  Vasari,  ^ les  des  Peintres  ^ Xomel. 
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sur  lu  Danse  macabre , soutient  la  même  thèse  que  M.  Fortoiil.  « D'après  ce  qui 
i<  précède , dit  M.  Douce  , il  y a donc  toute  raison  do  croire  que  ce  nom  de  Macabre , 

U si  fréquemment  et  sans  autorité  appliqué  à un  poète  allemand  inconnu  il),  se 
U rapporte  en  réalité  au  saint , et  que  son  nom  a subi  une  faible  et  évidente  alté- 
(I  ration.  Le  mot  Macabre  est  fondé  seulement  sur  des  autorités  françaises  et  le 
« nom  du  saint,  qui  dans  l'orthographe  moderne  de  celte  langue  est  Macairc  . 

« aurait  été , dans  beaucoup  d'anciens  manuscrits , écrit  Macabre  au  lieu  de  Macaure, 

(I  la  lettre  b étant  substituée  à la  lettre  u par  le  caprice,  l'ignorance  ou  rinattcntion 
« des  copistes.  » Sans  adopter  cette  opinion  qui  nous  semble  excessive,  nous  n'en 
voulons  retenir  quo.ee  point,  c’est  le  lien  établi  partout  entre  saint  Macaire  et  les 
légendes  où  la  mort  joue  le  principal  rôle,  témoin  notre  Miniature  ipii  le  montre 
écoutant  les  Morts  qui  blasonnent /es  trois  Vifs. 

Il  est  présumable  que  le  dict  des  trois  Morts  et  des  trois  Vifs  et  les  Danses 
Macabres  parurent  en  même  temps,  sur  les  monuments  et  dans  les  recueils  de 
Moralités  du  Moyen-Age.  Leur  but  était  le  même,  leur  expression  seule  fut  dif 
fé  rente. 

Ua  célèbre  bibliothèque  du  duc  de  La  Vallière  renfermait  un  manuscrit  qui  fait 
actuellement  partie  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (2) , contenant  trois 
\ersions  différentes  de  notre  Moralité  des  trois  Morts  et  des  trois  Vifs. 

Ce  précieux  manuscrit  sur  vélin  in-folio  a dù  être  écrit  a diverses  époques  et 
par  différentes  mains,  dans  le  courant  du  AIII'  siècle.  L’écriture  est  de  celle 
qu’on  appelle  en  Lettres  de  forme  : les  pages  sont  à deux  colonnes  et  contiennent 
un  grand  nombre  de  miniatures  qui  n’ont  guère  d’autre  mérite  (pie  leur  antiquité. 

Les  quarante-quatre  pièces  que  ce  manuscrit  r(*nfermo  sont  fort  rares  et  ont 
liresque  toutes  été  composées  vers  le  milieu  du  .\UI"  sif-clc,  par  des  poètes  de 
la  ville  d’Arras,  qui  était  à cotte  époque  un  foyer  tout  rayonnant  d’art  et  de  poésie. 
Les  joutes,  les  tournois,  les  cours  plénières,  les  lêles  d’armes  et  d’amour  s y 
succédaient  sans  interruption.  Aussi  la  capitale  de  l’Artois  était-elle  pour  les  artistes 
el  pour  les  poètes  un  lieu  de  délices  tellement  incomparable,  que  l’un  d’eux, 
dont  le  nom  est  resté  inconnu,  voulant  donner  une  haute  idée  des  plaisirs  qu’on 
y rencontrait,  poussa  la  licence  poétique  jusqu’à  faire  descendre  Dieu  le  Père  dans 
la  ville  d’Arras  pour  s’y  amuser  et  y apprendre  l’art  des  chansons  : 


(0  \ oyez  Biographie  universelle  de  Michaïul^  Macabre. 
(•j)  Foods  La  Vallière, u®  8i  — 
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Arras  esl  escole  lie  lotis  Ijiens  ciileiulrc; 
yuaiul  on  veul  d’Arras  le  [)liis  caiiif  prctiilio, 
1mi  aulres  pais  se  piicl  por  boiii  vendre. 

On  voit  les  lionors  d’Arras  si  esleiulre, 

Je  vi  l'anlre  jor  le  riel  la  sus  l'eiulre  : 

Dex  Noloit  d’Arras  les  motès  a|>rendrc 
Kl  per  lidotireles  vadon  \a  du  vadonrenne.  (!) 


ifiilif,  liiclif,  misL'i'iible. 
loti,  cm.'1'HciiI . ) 


(Ui'x,  hioi),  iiiuU's,  fliaiisuiis.) 


22''  pièce  du  nianusci'U  du  duc  de  l,a  Vallièie  est  inlUulée  : 

« CE  SÜ>’T  Td  III  MORS  ET  LI  III  VIS  QIE  BAUDOn.VS  DE  CONDÉ  FIST,  » 

Celle  pièce  a 102  \ers.  La  miniaUirc  qui  la  |)rècèdc  ii’a  rien  de  i'cmai<|ual)le  : 
elle  repi'ésenle  trois  squelettes  en  face  desquels  sont  trois  jeunes  seifineurs  à 
pied,  dont  le  premier  porte  un  faucon  sur  le  poing. 

Vous  retrouxons  cette  même  version  de  Baudouin  de  CoiuL'  en  lOi  veis, 
avec  quelques  varianles  peu  imporlautes,  dans  un  manuscrit  pj-écieux,  qui  cou- 
lienl  l'une  des  transcriptions  les  plus  anciennes  et  les  plus  correctes  du  rouian 
de  la  Rose  (2).  Elle  est  précédée  d'une  minialure  intéressanic,  d’abord  pour  les 
costumes  et  ensuite  parce  que  les  7’ro/s  Vifx  sont  figurés  par  liois  femmes,  âu 
lieu  de  trois  jeunes  seigneurs. 

Enfin  le  manuscrit  170,  Fonds  français,  de  la  lîililiotlièquc  do  l’.Vrsenal,  écrit 
vers  le  commencement  du  XIV'  siècle,  en  donne  une  troisième  version  peu 
différente  des  deux  aulres  et  composée  de  102  vers,  comme  celle  du  manusci'il 
de  La  A'allière. 

En  avant  se  trouve  une  miniature  pleine  d'élégance  représentant,  dans  une 
bordure  verte,  .ornée  aux  angles  et  au  milieu  de  ces  feuilles  étoilées  qu’on  voit 
aux  marges  des  beaux  manuscrits  du  XIV' siècle,  trois  jeunes  seigneurs  avec  des 
tuniques  bleues  et  roses,  et  de  longs  manteaux  brodés  d’or.  Le  premier  lient 
un  faucon , qui  est  la  marque  de  sa  puissance  ; il  donne  la  main  au  second 
comme  pour  mieux  s’assurer  contre  l’horrible  vue  des  trois  Morts.  Le  second 
s’appuie  d’une  façon  caressante  sur  l’épaule  du  premier  cl  semble  s’abriter 
derrière  lui.  Le  troisième  se  tient  un  peu  en  arrière,  croise  les  mains  et  penche 
mélancoliquement  la  tète  en  signe  de  profonde  pitié. 

(1)  Mss.  de  la  I ibliolli,  imper,  de  Paris,  .supplem.  frane.  n°  i8'|,  P -g;,  r".  Le  dernier  vers  csl  un  refrain  du  lemp.';. 

(2)  Mss.  franr.  de  la  Bibliolli.  imper.  , n"  Gg8S*-2. 
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yuaiil  aux  trois  Morts,  ils  sont  figurés  : lo  premier,  par  im  sipiolelto  à demi 
enveloppé  dans  un  manteau  frangé  par  la  pourriture;  le  second,  par  un  squelette 
(Ouvert  d’un  manteau  drapé  avec  art,  et  le  troisième,  par  un  squelette  nu. 

Pendant  les  XIII”  et  XIV'  siècles,  les  trois  Vifs  de  notre  moralité  furent  à peu 
près  constamment  représentés  à pi('d  et  le  faucon  sur  le  poing,  ce  n’est  qu’au 
XV'  siècle  qu’on  modifia  ectto  mise  en  scène,  en  les  montrant  le  plus  souvent  à 
clioval  et  sans  faucon.  Orcagna,  qui  vivait  à la  fin  du  XIV'  siècle,  conlriliua 
peut-être  à ce  changement,  par  la  peinture  du  Campo-Santo  dont  nous  avons 
parlé. 


l.e  manuscrit  du  duc  de  U\  Vallière  conlient  une  seconde  pièce  inlilnlée  : 


« fllll  f.OMME.Xt'.llE  1.1  III  MOUS  ET  El  III  VIS  KE  .M.USTltE  XICIIOl.ES 
« DE  M.UiGIX.U.  EIST.  » 


Elle  a 216  vei  s. 

11  renferme  une  troisième  pièce  anonyme  de  192  vers  qui  a pour  titre; 

« CIIEST  DÉS  III  MOUS  ET  DF,S  III  VIS.  » 

Enfin  1e  manusciit  (iOSti  (pic  nous  avons  cité,  conlient  une  (pialrième 

rédaction  égalcqiclit  anonyme  composée  de  l -ii  vers,  divises  en  six  strophes  de 
dix-huit  vers.  Chacune  de  ces  strophes  est  suivie  do  six  autres  vers  en  rulirii|iies 
dont  1e  premier  mot  reproduit  les  dernières  syllabes  de  la  strophe  précédente.  De' 
plus,  les  trois  derniers  vers  de  ces  rubriques  offrent,  dans  un  autre  ordre,  les 
mots  (pii  composent  les  trois  premiers.  .Vinsi,  le  dix-huitième  vers  do  la  dernière 
strophe  est  : 

Pei  hiii  ncl  porra  entailler. 

I.a  rubrique  rc|irend  : 


• u 
•••  .( 

- *< 

" I: 

■ - ^ 


Amer,  duii  sages  bons.  . 

Mieuilres  iresors  n’est  par  raison. 

Ors  cors,  pins  n’as  à reclamer. 

A reclamer  n’as  plus,  cors  ors, 

Var  raison  n’est  niieuJrcs  trésors, 
lions  sages  s’anie  doit  amer. 

C’est  un  véritable  tour  do  force  ([iii,  répété  six  fois,  nous  semble  assez  peu 
réx’i'éatif  aujourd’hui. 
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On  lu  voit,  le  dict  (1)  des  Trois  Morts  et  des  Trois  Vifs  ainsi  reproduit  aveu 
des  variantes,  dans  la  ])lnpart  des  recueils  de  poésies  du  Moyen-Age,  était  fort 
populaire. 

Les  artistes  à leur  tour  s’emparèrent  de  cotte  moralité  pour  l'exprimer  à leur 
manière.  Ainsi  un  manuscrit  du  duc  de  La  Vallière,  intitulé  Preces  piw,  sous 
le  n“  294  du  catalogue  de  ses  manuscrits,  contenait,  en  Icte  de  roffice  des 
morts,  une  belle  minialure  représentant  le  dit  dos  Trois  Morts  et  des  Trois  Vifs. 

Une  des  miniatures  d’un  manuscrit  intitulé  Oflcium  Bealæ  Virginis,  portant  le 
n”  322  du  inèine  catalogue,  représentait  aussi  Tliistoire  des  Trois  Morts  et  dos  Trois 
Vifs. 

Le  magnifique  Um'c  d'iicures  do  Louis  II,  due  d’Anjou,  roi  de  .lérusalem 
et  de  Sicile,  orné  do  cent  treize  miniatures  de  la  plus  rare  beauté,  renfermail 
l'galement  cette  vignclte  on  tète  d’une  pièce  intitulée  ; 

« (’u  après  coinmcncc  vm  moult  inenei lieuse  et  horrible  hijstoire  gne  l'on  dit 
« des  iij  Mors  et  des  iij  H.s.  » 

Dans  le  livre  de  prières  exécuté  à la  lin  du  XI V°  siècle  pour  Marguerile  de 
T'Iandres,  femme  de  l’Iiilippc-le-Haidi,  duc  de  lïourgogne,  une  miniature  repré- 
sentait les  Trois  Morts  et  les  Trois  Vifs  sous  la  figure  de  trois  seigneurs  à cheval, 
■comme  dans  notre  vignette. 

Vers  l’année  1488,  l’Inlippo  Digoucliet  impi'ima,  pour  son  ]iiopre  compte  (2', 
des  Heures  à l’usage  de  Paris,  ornées  de  bordures  à comiiartiments  , et  de  vingt 
vignclles  parmi  lesquelles  ligure  en  deux  tableaux  [ilacés  en  face  l’un  de  l'aulro, 
la  légende  dos  Trois  Morts  et  des  Trois  Vifs.  Les  trois  jeunes  seigneurs  sont  à 
cheval.  Ils  sont  saisis  d’une  telle  épouvante  à la  vue  des  trois  Morts,  ((ii’ils  lais- 
sent échapper  leurs  faucons  , (|ui  s’envolent  vers  le  ciel.  Les  morts  .sont  repré- 
sentés par  trois  squoleltes,  dont  l’un  tient  une  bêche  et  les  autres  des  fauh; 

(i)  Nos  pères  enlcmlaii'iil  pnr  i!tct  une  |>ièce  ilc  vers  reiifcrmauL  une  in.sliucliou  niortilc,  ou  le  récit  iFunc  action  bonne 
«Ml  mauvaise  emportant  avec  soi  un  enseigiienicnt. 

(a)  On  sait  tpic  Pliilippc  Pigoiiclicl  jirèta  longtemps  sp.s  presses  à Simon  Voslre,  libraire  à Pari.s,  ijui  sut  le  premier 
allier  la  gravure  sur  boi.s  à la  lypograpliie.  (i'est  au  goût  éclairé  et  lièlicnL  de  ce  célèbre  libraire  que  nous  .sommes  rede- 
viiblvs  de  ers  heures  golhitjues  sur  vélin  et  de  tous  ces  curieux  monuments  x) logroplii([iu-,s,  dans  Ii.squcls  la  lincs.se  et  la 
\ arielé  de.s  arabesques,  1 éléganec  ou  Pm  iginalilé  des  viguclle.s,  sont  ilevenues  un  .sujet  d'adrairalifin  pour  1rs  artistes  , et 
ipii  font  aujourd'hui  roinemeul  de.s  plus  ricin  s cabinets. 


:!2  ciiAPimp.  III. 

il  y cil  a (leux  qui  parlent  aux  vifs,  quant  au  IroiSRunc,  il  leur  monire  une  croix 
f|ui  se  Irouvo  sur  le  chemin. 

Toutes  les  vignettes  oui  c'té  enluminées  à la  gouache  avec  un  tel  soin  , qu’elles 
.sont  devenues  de  véritables  miniatures  (I). 

On  ne  s’élait  pas  contenté  de  peindre  l’histoire  des  Trois  Morts  et  des  Trois 
\ ifs,  on  l’avait  encore  sculptée.  En  efTet,  Denys  Godefroi  nous  apprend,  dans  ses 
annotations  sur  Thistoire  de  Charles  VI  (2) , que  .lean  , duc  de  lîerry,  oncle  du  roi 
de  France,  la  fit  sculpter  en  I.T08  sur  le  portail  méridional  de  l'église  des  Inno- 
cents de  Paris.  On  voyait  d'un  côté  trois  seigneurs  chassant  dans  une  forêt,  et 
de  l'autre  trois  squelettes  se  dressant  devant  eux,  et,  afin  ipi’il  n’y  eût  pas  d'écpii- 
voque,  on  avait  gravé  au-dessous  les  vers  suivants: 

l'^n  l’an  mil  qualre  cenl  liuil 
Jean  , duc  de  Berry,  irè.s-puissaiil 
r.n  toutes  vertus  bien  inslruil 
El  prince  en  France  flurissaiit 
Par  humain  cours  lors  cogiioissatu 
Qu'il  convient  toute  créalure, 

Ainsi  que  nature  consent, 

Moiirii'  et  tendre  à pourriture 
Fisl  tailler  icy  la  sculpture 
Des  Trois  Vifs,  aussi  des  Trois  Morts 
El  de  ses  deniers  la  facture 
En  paya  par  justes  aceords  : 

Pour  monstrer  que  loul  iiumain  corps 
Tant  ait  biens  ou  grande  cité, 

Ne  peut  éviter  les  discords 

De  la  mortelle  adversité 

Ayons  de  la  mort  souvenir 

Aliii  qu’après  perplexité 

Puissions  aux  saincis  cieux  parvenir. 

.V  partir  de  Tinvention  de  l’imprimerie,  le  dit  des  Trois  Morts  et  des  l'rois  1 ifs 
fut  quelquefois  imprimé  à la  suite  de  la  danse  Macabre,  dont  il  devail  aiigmenler 
l'intérêt  pour  les  lecteurs  pieux. 

Ainsi  Cuyot  Marchant,  en  publiant  la  seconde  édition  connui'  de  la  danse 
.Macabre  en  1486,  termine  son  livre  ainsi  : 


(i)  Nous  (levons  la  communication  de  ce  prccieux  volume  à l'obligtancc  de  M.  Dubois,  .secrétaire  de  la  Mairie  de  Troyes- 
(o)  Paris,  iG53,  iri-folio. 
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Ctj  finist  la  dase  macabre  hysloriee  et  awjmctee  de  plusieurs  noimeaux  personnages 
et  beaux  dis  et  les  Trois  Mors  et  Trois  Vif  cnsebles  nouuellemel  ainsi  coposée  et 
imprimée  par  üuyol  Marchant  demorant  à Paris  ou  granl  hostel  du  collège  de  Nauarre 
en  champ  gaillart  lan  de  grâce  mil  gualrc  cent  guatre  vingz  et  six  te  septième  iour 
de  iuing. 

En  1 19 1 , Guyot  Marcliand  en  donna  une  nouvelle  édilion  également  cà  la  siiile 
do  la  danse  Macabre,  sous  ce  titre  : Icy  sont  les  Trois  Mors  et  les  Trois  Vifz  en 
francoijs,  et  aussi  Trois  Mors  cl  Trois  l tfz  en  lati.  Ce  qui  indique  que  celte  leclure 
était  goûtée  et  se  répandait. 

Vers  1300,  une  nouvelle  édilion  parut  sans  lieu  ni  date;  elle  lut,  la  même 
année  , suivie  d’une  dernière  édition  qui  se  termine  ainsi  : Cij  fine  ta  dance 
macabre  auecgucs  les  dietz  des  Trois  Mortz  et  des  Trois  Vifz.  Imprimée  à Pans  par 
Maistre  ISicote  de  la  Barre,  Tan  1500,  le  xxiij  de  Juillet. 

Depuis  celle  époque,  il  ne  parait  pas  que  noire  moralité  ait  été  réimprimée, et  il 
est  assez  surprenant  que  Troyes,  dont  les  foires  renommées  n’avaient  d’égales, 
au  Moyen-.tge , que  celles  de  Lyon  et  de  Bruges  , n’ait  pas  songé  à l’imprimer , 
d’aulant  plus  que  ses  presses  approvisionnaient  les  grands  marchés  de  l’Occidenl 
d’une  foule  de  livres  populaires,  et  que  Nicolas  Le  Rouge,  l’un  de  ses  plus  habiles 
imprimeurs  , publiait  vers  la  fin  du  XV  siècle  (1)  la  Danse  Macabre  , à laquelle  il 
aurait  pu  joindre,  à l’exemple  de  scs  confrères  de  Paris,  la  Moralité  des  Trois  Morts 
et  des  Trois  Vifs. 

Nous  pensons  donc  remplir  une  lacune  et  en  môme  temps  être  agréable  à 
nos  lecteurs,  en  leur  donnant  ici  la  plus  répandue  do  toutes  les  versions  de  ce 
dit  célèbre,  celle  de  Baudouin  do  Condé,  qui  n’a  besoin  que  d’une  très-courte 
explication  , si  toutefois  ce  qui  précède  ne  l’avait  pas  suffisamment  fait  coinpremlre. 

Trois,  jeunes  seigneurs  riches  et  puissants  rei;oivenl,  de  trois  , morts  qu’ils 
rencontrent,  des  leçons  terribles  sur  le  néant  de  la  vie  et  la  vanité  des 
grandeurs  humaines. 

Voici  maintenant  la  pièce  de  Baudouin  telle  que  nous  l’avons  copiée  et  fait 
collalionner  avec  le  plus  grand  soin,  sur  le  manuscrit  du  duc  de  La  Vallière 

(i)  Voir  sur  ce  point  le  savant  et  excellent  ouvrage  de  M.  CoRRiRO  de  Brxbab,  inûiulé  : Recherches  sur  l'huprimene. 
h ’frores,  aux  noms  LeRovce,  Oudot,  Garbier,  etc. 
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CE  SONT  LI  III  MOUS  ET  U III  VIS 

QUE 

B.1UDOUINS  DK  CONDÉ  FIST. 

Ensi  con  U matero  conte 
Il  furent  si  con  duc  et  conte 
Troi  noble  homme  de  grant  arroi 
Et  de  rice,  con  fil  à roy 
Et  aveuc  moult  joli  et  gent 
Fort  ierent  envers  toute  gent, 

U orent  de  terre  à marcior 
1 jour,  pour  lor  orguel  marcier. 

Leur  apert  I mireoir  Dicx, 

Tourble  et  oscur  à vcoir  de  iex, 

Et  lait,  de  ce  no  vous  mène  gic. 
Cicrent  III  mors  de  vers  mengie 
Lait  et  doUigure  des  cors. 

Or  fu  à III  vis  grans  descors , 

Ki  erent  de  cors  et  do  face 
lies  plus  biaus  que  nature  face , 

Et  cil  si  oscur  et  si  lait 
One  mors  riens  à laidir  ni  lait. 

Li  III  vif  voient  les  III  mors, 

De  gries  morsure  II  fois  mors, 

Primes  de  mort,  et  puis  do  vers; 
Premiers  les  regardent  devers 
Les  vis  , et  puis  les  cors  apres; 

Si  voient  que  mors  les  a près 
Mene,  et  apres  mort  li  vier 
Par  maint  tans  Testé  et  Tyver. 

Compaignon,  dist  li  uns  des  111 
Vis  hommes,  je  sui  moult  des  trois 


LES  TROIS  MORTS  ET  LES  TROIS  VIFS, 

PAR 

BAUDOUm  DE  COUDÉ. 

Autrefois  il  y eut,  à ce  que  dit  notre 
histoire,  trois  gentilshommes  qui  étaient 
tout  au  moins  ducs  ou  comtes,  car  leurs  vê- 
lements étaient  aussi  riches  et  aussi  somp- 
tueux que  s’ils  eussent  été  des  fils  de  rois. 
Beaux  et  courageux,  ils  n’auraient  pas 
rencontré  d’un  bout  du  monde  à l'autre 
quelqu’un  qui  les  égalât.  Un  jour,  cepen- 
dant, pour  abaisser  leur  orgueil.  Dieu 
leur  envoya  une  vue  étrange  et  lugu- 
bre : c’étaient  trois  morts  dont  les  corps 
rongés  par  les  vers  étaient  plus  laids 
et  plus  hideux  qu’on  ne  saurait  croire.  Ils 
ne  ressemblaient  guère  aux  trois  vifs  dont 
le  visage  et  le  corps  étaient  des  plus 
accomplis,  tandis  que  ceux-ci  étaient  si 
affreux,  qu’au  prix  d’eux,  la  mort  elle- 
même  eût  paru  belle. 

Les  trois  vifs  voyant  ces  trois  morts 
qui  étaient  morts  deux  fois,  d’abord  en 
perdant  la  vie,  ensuite  par  les  outragc.s 
des  vers,  regardent  leur  visage,  puis  leur 
corps,  et  aperçoivent  que  la  mort  les  a 
atteints  la  première,  les  vers  après,  qui  soit 
l’hiver,  soit  Tété  ne  les  ont  guères  épar- 
gnés. 

Compagnons,  dit  Tun  des  trois  vifs, 
ces  trois  morts  me  causent  une  peur 
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De  paour  de  cos  III  mors  la. 
l'oiies  de  casciin  con  mors  l’a 
Fait  lait  et  hideus  pour  vcoir  I 
.le  ne  puis  en  moi  pourveoir 
Tant  de  seurté  que  les  voie. 

Trop  sont  lait!  râlons  ent  no  voie 
\ poi  de  paour  ne  marvoi. 

Dist  li  antres  : compains  mar  voi 
Tel  mircoir,  se  ne  ni'i  mire, 

Soutires  vous  que  Diex  le  vous  mire, 
Diex,  ki  le  nous  a rais  en  voie 
Ce  mifeoir  le  nous  envoie 
Pour  mirer,  se  nisns  i mirons, 

F.t  certes  ci  ne  se  mire  lions 
Tant  orguellcus  , s’a  droit  se  mire. 
Que  bien  n’ait  de  cel  meliaing  mire  ; 
Ft  pour  Diu  de  tant  ne  me  ires 
Kaveuc  moi  no  vous  i mirés. 

IMst  li  tiers  vis  : Biaus  sire  Diex 
C’est  du  veoir  pites  et  d’iex 
Elas  , kil  sont  des  cors  ale 
Voiiès  con  cascuns  poi  a le 
Le  pis,  le  ventre  ne  le  dos 
Li  plus  camus  n’est  mais  que  de  os 
N’a  d’entier  li  alôs  le  mains 
Pies  ne  gambes  ne  bras,  ne  mains, 
Dos  ne  ventre,  espaulo  ne  pis 
Mors  et  ver  i ont  fait  le  pis 
Kiks  pueenl.  11  pert  bien  à euls 
.C  bouces , as  nés  , et  as  eux. 

Et  par  tout  aus  de  ciel  en  cief 
Voiios  tous  III  n’ont  poil  en  ciel , 

O eul  en  front,  ne  bouce  ne  nés. 


effroyable;  voyez  donc  comme  la  mort 
les  a faits  hideux  et  laids  ; en  les  voyant, 
je  tremble.  Qu'ils  sont  horribles I retour- 
nons sur  nos  pas,  car  j'éprouve  une  telle 
frayeur  que  je  crains  de  m’égarer  en 
chemin. 

Amis,  dit  un  des  deux  autres,  je  n’aime 
pas  plus  que  vous  cette  vue,  cependant 
je  veux  m’y  arrêter,  car  si  Dieu  nous  a 
envoyé  ce  spectacle , s’il  l’a  place  sur 
notre  route,  c’est  pour  que  nous  nous 
y voyions  comme  dans  un  miroir.  Assu- 
rément, il  n’est  homme  si  orgueilleux 
qui  ne  puisse  profiter  de  cette  dure  leçon. 
Vraiment,  je  ne  suis  pas  fâché  que  vous 
regardiez  ces  morts  avec  moi. 

Le  troisième  vit  dit  à son  tour  : Grand 
Dieu!  c’est  pitié  de  voir  en  quel  étal 
leurs  corps  sont  tombés?  Voyez  donc  ce 
que  sont  devenus  leurs  poitrines,  leur  dos 
et  leur  ventre;  le  plus  gras  d’entre  eux 
n'est  pins  qu'osi  Plus  rien  d’entier  chez 
lui,  ni  flancs,  ni  jambes,  ni  pieds,  ni 
bras,  ni  mains.  La  mort  et  les  vers  ont 
fait  tant  de  ravages  , qu’ils  n’ont  plus 
do  dos,  pins  de  ventre,  plus  d’épaules 
et  plus  de  poitrines.  Quelles  bouches! 
quels  nczl  quels  yeux  ils  ont!  Pas  un  n’a 
conservé  un  seul  cheveu  sur  la  tète,  non 
])lus  que  ses  yeux,  son  nez,  sa  bouche, 
ni  son  visage;  en  les  voyant  ainsi  secs  et 
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Ne  vis;  n’est  hom  de  mere  nés 
ici  ne  fust  de  veoir  confus. 

Vès  les  là  ses  et  rois , con  fus; 

N’a  sur  aus  reines  cliar  à prendre  : 
Ci  puet  on  à bien  faire  aprcndre! 

Or  dist  li  uns  dos  mors  as  vis  : 
Segnur,  regardes  nous  as  vis , 

Et  puis  as  cors , nous  qui  à sommes 
Avions  l'avoir,  voiies  quel  sommes , 

Tel  serès  vous  ; et  tel , comme  ore 
Estes,  fumes;  ja  fu  li  ore 
Et  aussi  bel  et  de  tel  pris  ! 

Mais  mors  i a tel  catel  pris 
Ke  ne  devise  on  pour  deniers. 

C’est  de  char,  de  cuir  et  de  niers  ; 

Pont  poi  sur  les  os  nous  demeure. 
Mirès-vous  ci;  ja  fui-je  dus. 

Nobles  hom  de  corage  et  dais, 

Cis  quens  et  cis  aulres  marcis. 

Est  or  bien  li  orguex  marcis 

ici  fu  en  nous,  et  li  envie 

K’avienies  sur  nos  pors  on  vio  1 

O il  voir  à vous  jouvenciaus 

l.e  di , comme  à gent  joune  , en  ciaiis 

U orguex  a este  parus  ; 

liiex  nous  a à vous  apparus 

Tour  ce  que  vous  melons  à voie 

De  bien,  et  Diex  vous  i avoie! 

Dist  li  secons  mors  ; Tout  de  voir 
Tous  et  toutes  convient  devoir 
A la  mort  de  treu  les  cors 
Par  le  monde  de  tous  les  cors 


raides  comme  dos  fuseaux,  qui  ne  se 
sentirait  ému?  Il  ne  leur  est  pas  resté  le 
moindre  vestige  de  chair.  Quel  enseigne- 
ment pour  nous  I 

Seigneurs,  dit  l’un  des  morts  aux  vifs, 
regardez  nos  visages  et  nos  corps;  nous 
qui  avons  été  puissants  et  riches,  voyez 
ce  que  nous  sommes  devenus  et  apprenez 
par  nous  ce  que  vous  deviendrez  un  jour. 
Autrefois,  nous  étions  ce  que  vous  clés 
aujourd’hui,  et  nos  richesses  étaient  aussi 
grandes  que  peuvent  être  les  vôtres, 
mais  la  mort  nous  a si  bien  dépouillés 
que  nous  n’en  finirions  pas,  rien  qu'à  le 
dire.  Il  ne  nous  reste  meme  plus  ni  chair, 
ni  peau,  ni  nerfs  sur  les  os.  Regardez- 
nous  bien.  Jadis  j’étais  un  duc  renommé 
par  mon  courage  et  mes  ancêtres,  celui- 
ci  était  comte  et  celui-là  marquis.  Mais 
notre  orgueil  et  l’envie  que  pendant  notre 
existence  nous  portions  à nos  pairs, 
sont  bien  abattus  maintenant.  En  vérité, 
je  vous  le  dis,  jeunes  gens.  Dieu  a vu 
votre  orgueil;  il  a eu  pitié  de  votre  jeu- 
nesse, et  nous  a envoyés  vers  vous, 
afin  que  nous  vous  apprenions  quel 
chemin  vous  devez  suivre  pour  entrer 
dans  la  bonne  voie  où  Dieu  vous  conduise! 

Le  second  mort  dit  alors  : Hélas!  tous 
les  hommes  paient  leur  tribut  à la  mort, 
ensuite  viennent  les  vers  qui  s’acharnent 
sur  leurs  restes  en  y cherchant  leur  nour- 
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Dont  U vcf  n’ont  inic  à escais 
lis  pluiseui's  de  penlurc  es  cars 
Ha  I mors  ! male  mors  I gries  morsure  ! 
Mors  felonesse  de  mort  sure  ! 

Comme  est  outrageus  les  desrois, 

Quant  ensi  mors  le  cliar  des  roys 
Des  princes,  des  dus  et  des  contes 
Con  fais  de  cens  dont  il  n’est  coules  ! 
Bien  nous  rens  tous  oscurs  et  noirs  ! 

E mors  ki  viens  de  père  en  hoirs 
Et  d’oirs  en  hoirs  convient  que  père 
Par  le  male  mors  de  nostre  père 
Premier,  ki  ot  a non  Adans 
Ki  nous  a pené  moult  à dans. 

Car  de  son  mors  \ient  nostre  mors 
Par  le  punie,  u il  fist  le  mors 
Dont  mors  nous  savoura  le  seve 
Que  ja  n’eust  savouré,  se  Eve 
Ne  fust,  ki  par  son  mal  cnort 
Nous  üstde  net  liu  mefre  en  ort 
Et  en  dur  turment  et  enfer 
De  mort  et  d’aler  en  enfer 
E tout  allers,  quant  Diex  se  ire 
.A  tempra,  li  rois  di  rois  sire, 

Ki  sur  tous  est  poissans  et  fors 
Ki  nous  traist  do  tel  carlro  fors 
Moult  fis!  pour  nous  ; car  mais  n’irons 
Se  Dieu  par  no  meffait  n’irons. 

Dist  li  tiers  mors  ; Frere  et  ami 
Pour  Diu  or  entendès  a mi 
Puis  kil  est  ensi,  que  do  vio 
Convient  partir  et  con  devie. 

Si  que  sans  morir  nus  ne  vit 
El  n’en  voit  on  ne  el  ne  vit 


rilnre.  Ah  mort!  triste  mort  ! perfide  mort  ! 
que  les  atteintes  sont  cruelles  I Car  tu 
n’épargnes  pas  plus  les  rois,  les  princes, 
les  ducs  et  les  comtes  que  les  plus  obscurs 
des  hommes.  Tu  les  rends  tous  égaux  en 
les  anéantissant  tous.  Tu  nous  a été 
transmise  de  génération  en  génération 
et  de  père  en  fils  depuis  la  mort  de  notre 
premier  père,  qui  s’appelait  Adam  el  qui 
est  le  premier  auteur  de  notre  mal.  Depuis 
qu’il  eut  mangé  la  fatale  pomme,  sa  mort 
a engendré  la  notre  ; car  jamais  nous 
n’eussions  été  en  proie  à la  mort,  si  la 
séduction  d’Ève  ne  nous  eût  fait  chasser 
d’un  lieu  de  délices  et  précipiter  sur  cotte 
terre,  ainsi  que  dans  les  affreux  tourments 
de  l’Enfer.  Nous  devions  tous  y demeurer 
éternellement  si  Dieu  n’eûtapaisé  sa  colère 
et  si  la  toute-puissance  du  Roi  des  Rois 
ne  nous  avait  arrachés  de  celle  horrible 
prison.  Qu’il  a été  miséricordieux  pour 
nous  1 puisque  si  nous  n’irritons  pas  Dieu 
par  nos  méfaits  nous  n’irons  jamais  en 
Enfer  ! 


Le  troisième  mort  parla  ainsi  : Pour 
Dieu,  écoutez-moi  bien,  mes  amis,  puis- 
qu’il est  certain  qu’on  doit  quitter  la  vie, 
que  tût  ou  tard  on  meurt,  qu’on  ne  voit 
pas,  qu’on  n’a  pas  encore  vu  et  qu’on 
ne  verra  jamais  personne  vivre  sans 
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Ne  ne  verra  ce  vous  afin 
Et  trop  plus  vont  de  gent  à fin 
Joune  que  ^iel  voire  C tans 
Car  contre  1 homme  de  C ans 
Ki  muert,  en  muerent  M de  mains  ; 
Car  en  vie  n’est  nus  demains  ; 

Et  puis  kil  n’a  demain  en  vie 
Non  eure  foleraent  envie 
Son  giu,  qui  s’a  fie  en  jovcnle 
Sen  vie  icre  et  vic.v  jouventc 
En  trouvaisse  pour  peu  d’avoir 
.Ne  m’en  seroit-il  riens  d’avoir. 

Tant  eusse  à sousiiait  d’argent  ; 
Puisque  mors  fiert  de  tel  dart  gciit 
Et  que  tel  convient  devenir 
Que  nous  sommes,  voir,  de  venir 
En  vie,  pour  cose  que  j’oie. 

Ne  vool  ; plus  i a duel  que  joie. 

Pour  tel  inorsel  kest  mors  alciuire 
Vil  a trop  sans  rompre  à tendre 
Ha  con  grief  passage  et  con  fort  ; 
Ne  contre  mort  n’a  c’iin  confort. 
C’est  de  soi  soir  et  maintenir 
En  boine  œuvre  et  s’i  maintenir 
Que  pour  tous  jours  vivre  u (antos 
Horir,  et  con  ne  soit  tant  os 
Con  demeure  en  pecié  une  eiire 
Car  mal  tait  demourer  u ncure 
Paine  de  mort  ki  sans  fin  dure 
Et  que,  plus  tempre,  plus  est  dure. 
Priiès  pour  nous  an  pâtre  nostre 
S’en  dites  une  pâtre  nostre 
Tout  III  de  boin  cuer  et  de  fin 
Que  Diex  vous  prenge  à boine  fin  1 


mourir,  mais  qu’au  contraire  il  en  meurt 
beaucoup  plus  de  jeunes  que  de  vicu.x, 
attendu  que  pour  un  homme  qui  meurt  à 
cent  ans,  on  en  voit  mourir  mille  qui  sont 
loin  de  cet  âge  ; n’cst-ce  pas  folie  de  se 
fier  à sa  jeunesse,  et  peut-on  jamais  être 
sur  du  lendemain,  la  mort  atteignant  inévi- 
lablement  tous  les  hommes  ! Or,  puisqu’il 
faut  toujours*  en  venir  où  nous  sommes 
maintenant,  et  que  la  vie  renferme  plus  de 
douleurs  que  de  joies  (si  bien  que  je  ne 
voudrais  pas  recommencer  à vivre,  quelle 
que  fût  ma  richesse),  et  qu’on  a beau 
faire,  c’est  à la  mort  qu’il  faut  tôt  ou 
lard  arriver,  il  n’y  a qu’un  seul  moyen 
do  so  défendre  conirc  elle  : c’est  do  se 
loujours  bien  conduire  et  de  vivre  cha- 
que jour  comme  si  l’on  devait  mourir 
le  soir  même,  et  de  n’ètre  pas  si  osé 
que  de  rester  une  seule  heure  dans  le  pé- 
ché, car  il  peut  arriver  que  pour  avoir 
été  une  heure  en  faute  on  soit  tout- 
à-coup  frappé  de  la  mort,  qui  dure  éter- 
nellement et  qui  est  d’autant  plus  inexo- 
rable qu’elle  est  plus  rapide.  Voilà  ce  que 
nous  voulions  vous  dire  ; nous  vous  en 
supplions,  priez  souvent  Dieu  pour  nous 
et  qu’il  vous  fasse  la  grâce  de  bien  mourir  ! 
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l’cut-èlro  aurions-nous  dii  nous  contonlcr  de  donner  la  moralité  des  Train  Marin 
et  den  Train  Vifn  à la  suite  de  notre  miniature,  sans  autre'  commentaire  que  la 
traduclion  que  nous  avons  mise  en  regard  du  texte  pour  tenir  lieu  de  glossaire.  ?yous 
n’avons  cependant  pas  pu  nous  résoudre  à passer  sous  silence  le  charmant  manuscrit 
dont  nous  avons  tiré  notre  planche,  c’est  lui  qui  nous  a entraîné  ; lui  seul  est  donc 
coupable.  5Iais  que  nous  serions  vite  absous,  l’un  et  l’autre,  s’il  nous  était  permis 
d’en  puljlier  et  d’en  inlcipréler  toutes  les  miniatures. 


liLT.iîXE  I.E  Brlx. 


MINIATURE  D’UN  MANUSCRIT  CONSERVÉ  A LA  CATHÉDRALE  DE  TROYES 


Eï  CONNU  SOUS  LE  NOM  DE  PSAUTIER  DU  COMTE  HENRI. 


Le  manuscrit  auquel  est  empruntée  cette  Miniature  (I)  se  trouvait  autrefois  au 
trésor  du  chapitre  Saint-Étienne  de  Troyes;  une  tradition,  qui  s’est  conservée 
jusqu’à  nos  jours  et  qui  a été  constatée  au  commencement  du  XVIir  siècle,  par  les 
auteurs  du  Voyaije  lilléraire  de  deux  Bénédictins  (2) , désigne  ce  manuscrit  sous  le 
nom  de  Psautier  du  comte  Henri.  Ce  comte  Henri  est  sans  doute  Henri  le  Libéral, 
fondateur  du  chapitre  de  Saint-Étienne  de  Troyes.  Henri  le  Libéral  aura  été  proprié- 
taire de  CO  manuscrit.  Ce  n’est  pas,  toutefois,  Henri  le  Libéral  qui  l’a  fait  exécuter. 
Ce  prince  mourut  en  1181  et  notre  manuscrit  date  du  IX'  siècle. 

Il  est  tout  entier  en  lettres  d’or,  et  le  soin  avec  lequel  ont  été  écrites  les  minus- 
cules caiTovingicnnes  du  texte  et  les  onciales  des  titres  en  fait  un  des  plus  beaux 
spécimens  do  l’époque  à laquelle  il  appartient.  Il  avait  autrefois  une  couverture 
d’argent  incrustée  d’ivoire,  qui  a disparu  à la  Révolution. 

Cette  mutilation  n’a  pas  été  la  seule.  Les  premiers  feuillets,  qui  contenaient  les 
huit  premiers  psaumes  et  le  commencement  du  neuvième,  manquent  aujourd’hui. 
A présent  le  manuscrit  débute  par  les  trois  derniers  versets  du  psaume  neuvième  ; 
siiir  ent  le  reste  des  psaunres  et  enfin  quelques  pièces  liturgiques. 

La  Miniature  qui  fait  l’objet  de  cet  article  a été  peinte  en  regard  du  psaume  Ll, 
dont  elle  représente  le  sujet. 

David,  proscrit  par  Saiil,  avait  trouvé  une  vive  sympathie  parmi  les  sujets  et  jusque 
dans  la  famille  du  roi  son  ennemi.  Jonathas,  fils  de  Saiil,  avait  juré  à David  une 
alliance  éternelle.  Le  prêtre  Achimolech  avait  donné  à David , accablé  de  faim  et 
désarmé,  les  pains  sacrés  du  Temple  et  celte  épée  de  Goliath,  que  le  futur  roi 


(i)  Peùuiires  diyerses^  pl-4* 
(u)  i'®  parlic,  p.  90. 
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d’Isl'acl,  encore  enfant,  avait  offerte  à Dieu  comme  le  trophée  d’iin  premier  triomphe 
et  comme  les  prémices  d’une  gloire  à venir. 

Bientôt  .Saül  apprit  que  le  fils  d’Isaïe,  attirant  sur  lui  les  regards  par  le  souvenir 
de  scs  anciens  services  et  le  spectacle  de  ses  infortunes  présentes,  tenait  )a 
campagne  à la  tète  de  400  soldats.  Ce  succès  de  celui  dans  lequel  il  voyait  un  rival 
rendit  Saül  furieux.  « Croyez-vous,  dit-il  à ses  serviteurs,  que  le  fils  d’Isaïe  vous 
donnera  à tous  dos  champs  et  des  vignes,  qu’il  vous  fera  tqiis  généraux  et  officiers'? 
Vous  vous  êtes  tous  conjurés  contre  moi  ; personne  ne  me  tient  au  courant  de  ce 
qui  se  passe,  surtout  depuis  que  mon  fils  s’est  ligué  avec  mon  ennemi.  » 

.\lors  riduméen  Doëg,  qui  était  le  chef  dos  serviteurs  de  Saül,  dit  à son  maître  ce 
qu’avait  fait  Achimelech.  Saül  envoya  chercher  ce  dernier  et  toute  sa  famille. 

Achimelech  et  toute  sa  famille  arrivèrent.  Saül  ordonna  aux  serviteurs  qui 
l’cntouraiont  de  les  mettre  à mort.  Mais  les  serviteurs,  qui  étaient  juifs,  refusèrent 
de  frapper  leurs  prêtres  et  les  memhres  d’une  famille  sacerdotale.  Doëg,  en  sa 
qualité  d’Iduméen,  fut  moins  scrupuleux.  11  tua  Achimelech  et  quatre-vingt-quatre 
autres  prêtres.  Il  massacra  tous  les  habitants  de  la  ville  sacerdotale  de  Nobe  oii 
habitait  Achimelech;  il  n’épargna  ni  les  femmes,  ni  les  enfants  à la  mamelle;  il 
extermina  jusqu'aux  bœufs,  aux  ânes  et  aux  brebis.  Cependant  un  fils  d’.Achimclech 
s’échappa  et  vint  raconter  à David  cette  lamentable  histoire  (1). 

Le  roi-prophète  la  chanta  en  une  ode  inspirée,  qui  est  devenue  le  psaume  I.I. 

Dans  notre  Aliniature  on  voit,  au  premier  plan,  le  roi  Saül  assis  sur  son  Irène  : 
trois  de  ses  serviteurs,  qui  ont  refusé  d’exécuter  scs  ordres  sanguinaires,  restent 
immobiles  derrière  lui.  Doëg  s’avance  pour  recevoir  le  glaive  que  Saül  lui  tend. 
.Ui-dessus  de  sa  tète  on  lit  les  trois  premiers  mots  du  quatrième  verset  du 
psaume  CI  : Tota  die  injuslitiam.  « Pendant  tout  le  jour  tu  as  médité  l’injustice  que 
» ta  langue  devait  commettre  ; ta  ruse  a été  terrible  comme  un  couteau  tranchant,  n 
Plus  haut  on  voit  le  commencement  du  verset  7 ; Propterea  Dcm.  « Aussi  le  Sei- 
)>  gneur  finira-t-il  un  jour  par  le  détruire,  il  te  chassera  de  ta  tente,  il  le  déracinera 
Il  do  la  terre  des  vivants.  » 

Cn  peu  plus  haut  que  Doëg,  et  derrière  lui,  se  trouve  Achimelech  tenant  d’une 
main  la  hache  du  sacrificateur,  élevant  l’autre  main  vers  le  ciel.  Il  a la  tête  nimbée. 

Sur  le  dernier  plan,  on  voit  le  ciel  ouvert  ; Dieu  est  assis,  entouré  des  anges  et  des 
saints.  On  lit  au-dessus  les  deux  premiers  mots  du  verset  8 : Vidckmt  jusii. 

(i  ) Rois,  1Î7. 1,  c.  ao,  ai,  aa. 
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CHAPITRE  111. 


« Les  justes  verront  la  vengeance  tirée  par  Dieu  du  coupable,  ils  craindront  le 
» Seigneur,  ils  se  riront  du  criminel,  ils  diront  : Voilà  cet  homme  qui  n’a  pas  pris 
)i  Dieu  pour  son  appui,  qui  a mis  son  espérance  dans  la  grandeur  de  ses  richesses, 

U et  dont  le  vain  orgueil  a un  instant  triomphé.  » 

.4  gauche  de  l’assemblée  céleste,  un  arbre  est  représenté  : c’est  l’olivier,  symbole 
de  David,  comme  l’annoncent  les  deux  premiers  mots  du  verset  1 0 écrits  au-dessous 
de  cet  arbre  : E<jo  autem  sicul  olioa.  « Mais  moi  je  suis  comme  un  olivier  fertile  dans 
)i  la  maison  de  Dieu,  j’espère  en  la  miséricorde  divine  pour  l’éternité.  » 

On  remarquera  le  costume  des  cinq  personnages  réunis  sur  le  premier  plan  : 
leur  tunique  courte  h manches,  comme  la  blouse  moderne,  leur  saijum  ou  manteau, 
attaché  par  un  bouton  sur  l’épaule,  leur  chaussure  qui  semble  ne  faire  qu’un  avec 
leurs  braies.  Le  roi  porte  une  couronne,  mais  les  quatre  autres  ont  la  tète  nue. 
C’est  le  costume  laïque  de  l’époque  carlovingiennc. 

Tandis  que  ce  costume  est  de  diverses  couleurs,  le  prêtre  .Lchimclech,  Dieu  et 
les  saints  sont  uniformément  vêtus  de  blanc  ; ils  ne  portent  ni  le  sagum,  ni  la  tunique 
courte,  mais  la  longue  tunique  à manches  que  le  prêtre  revêt  encore  aujourd’hui 
pour  célébrer  la  messe,  et  à laquelle  sa  couleur  a fait  donner  le  nom  d’aube.  Ils  ont 
la  tête  nue  comme  les  personnages  placés  sur  le  premier  plan  ; mais,  de  plus,  leurs 
pieds  sont  nus,  notamment  ceux  d’.Lchimelech  et  des  saints,  contrairement  aux 
habitudes  iconographiques  des  siècles  suivants,  où  les  anges,  les  apôtres  et  les 
personnes  divines  sont  seuls  représentés  les  pieds  nus. 

On  remarquera  le  nimbe  allongé  en  arc  bi'isé  qui  enveloppe  le  corps  de  Dieu,  le 
globe  sur  lequel  ses  pieds  reposent.  Enfin,  nous  signalerons  encore  l’absence  de 
croix  sur  les  nimbes  qui  enveloppent  la  tète  de  tous  les  personnages  placés  au-dolii 
du  premier  plan. 

Le  ton  terne  de  cette  miniature  contraste  d’une  manière  remarquable  avec  l’éclat 
de  celles  du  XIP  et  du  XIII"  siècle.  Le  style  est  aussi  tout  différent.  Il  y a là 
un  art  parfaitement  distinct  il). 

H.  d’Arbois  de  Jcbalnville. 


(i)  On  |H-ui  voir  sur  le  manuscril  : Araald,  Ployage  avchtjologique  dans  le  département  de  VJuhe^  p.  SS-Sg,  cl  Cala  ■ 
Ingue  des  iVIanuscrits  des  l/ibliothèques  publiques  des  départements^  l.  II,  p.  loia-ioi).  Ce  volume  est  l ouvrage  de 
M.  HiitiiASU,  bibliolhecairc  Je  la  ville  Je  Tro^’cs. 


MINIATURES  TIRÉES  D’UNE  TRADUCTION  DE  QUINTE-CURCE 


CO.NTEKUE  DANS  UN  MANUSCRIT  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  REIMS  (I). 


Le  manuscrit  auquel  sont  empruntées  ces  miniatures  date  du  XV'  siècle.  Ces 
miniatures,  au  nombre  do  deux,  contiennent  chacune  deux  tableaux.  Les  doux 
tableaux  qui  composent  la  première  miniature  se  réfèrent  à la  vie  d’Alexandre-le- 
Grand;  l’un  représente  le  célèbre  conquérant  à table  dans  son  camp  ; dans  l’autre, 
on  le  voit  à la  tète  de  son  armée,  près  d’une  ville  dont  on  lui  offre  les  clefs.  La 
seconde  miniature  nous  reporte  au  temps  où  Alexandre  n’était  plus.  Dans  le  premier 
tableau,  le  cadavre  nu  du  fameux  roi  de  Macédoine  est  étendu  sur  une  table, 
entouré  de  médecins  qui  l’embaument  ; dans  le  second , nous  assistons  à son 
enterrement. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  ces  miniatures,  c’est  l’absence  complète  des  connais- 
sances archéologiques  les  plus  élémentaires  chez  l’artiste  qui  les  a exécutées. 
Costumes,  armes,  édifices,  culte,  usages  quelconques,  tout  est  français  du  XV'  siècle. 
Le  titre  seul  nous  apprend  que  c’est  Alexandre  qu’on  a voulu  nous  peindre. 

Ce  prétendu  Alexandre  est  un  roi  quelconque  do  France  ou  d’Angleterre,  qui 
dine  dans  son  camp  de  Poitiers  ou  d’Azincourt,  auquel  un  bon  bourgeois  présente 
les  clefs  de  Troyes  ou  d’Oxford,  qu’un  médecin  de  Montpellier  embaume,  et  rpie  des 
moines  et  des  prêtres  catholiques  portent  et  accompagnent  à l’église,  où  il  sera 
inhumé.  Il  n’y  a pas  encore  longtemps  que,  chez  nous,  on  travestissait  ainsi  générale- 
ment l'histoire.  C’est,  si  je  ne  me  trompe,  au  commencement  de  ce  siècle  que  les 
Romains  du  théâtre  ont  déposé  l’Iialrit  à la  française,  le  jabot  et  les  manchettes. 
Combien  d’autres  anachronismes  sont  encore  admis  aujourd’hui  dans  les  arts  ! 

Malgré  le  progrès  des  études  historiques,  nous  sommes  encore  , en  bien  des 
points,  dans  la  meme  ornière  que  les  artistes  du  inoyon-âge  , dont  nous  nous  mo- 
quons. 

H.  d’Arrois  de  Jubainviixe. 


(t)  Peintures  <li\'erscs^  pt.  5. 


PAGE  ET  LETTRES  ORNÉES  DU  MANUSCRIT  DIT  RRÉVIAIRE  D’ADÉLARD, 

CONSERVÉ  A LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  CHAUMONT  ( HAUTE-MARNE  ). 


Il  y a en  ce  monde,  parmi  les  gens  sans  grande  inslruclion  liislorique,  c’cst-à-diro 
dans  l’immense  majorité,  une  tendance  archéologique  qui  produit  souvent  de  singu- 
liers résultats.  Il  n’y  a pas  d’homme  dans  la  foule  qui  ne  sache  quelques  noms  do 
personnages  célèbres.  Cos  noms,  qui  ont  frappé  son  imagination,  forment  pour  lui 
tout  le  passé. 

Dès  qu’il  rencontre  un  monument  de  date  un  peu  ancienne,  une  loi  de  son  in- 
telligence exige  que  ce  monument  soit  associé  à l’un  de  ces  noms  historiques  qu’il 
connaît.  Toutes  les  vieilles  maisons  un  peu  remarquables  d'une  ville  quelconque  ont 
été,  d’après  la  tradition,  habitées  par  dos  hommes  ou  des  femmes  célèbres,  quoique 
ces  hommes  ou  femmes  célèbres  fussent  morts  un  siècle,  deux  siècles,  trois  siècles 
avant  Tannée  où  ces  maisons  ont  été  bâties.  Je  connais  telle  maison  de  Jeanne 
d’Arc  construite  cent  ans  après  la  mort  de  cette  héroïne  ; tel  château  datant  du 
XVT  siècle  , qui  aurait  été  habité  au  XIIT  par  la  mère  do  saint  Louis.  On  conserve 
à Dijon  un  manuscrit  daté  de  1 498,  réellement  exécuté  à cette  date  et  qui , d’après 
la  tradition  , aurait  été  possédé  par  saint  Bernard  au  XIF  siècle  (1). 

Le  rival  fameux  dont  le  saint  abbé  triompha  était  bien  digne  du  même  honneur. 
On  conserve  à Chaumont  le  bréviaire  où  Abélard  , « ramené  à la  prière  par  les 
» malheurs  et  Tàgo , cherchait  les  consolations  si  nécessaires  au  pliilosophc  trahi 
)i  par  la  fortune , à l’amant  qui  avait  perdu  Héloïse.  » Ce  manuscrit  provient  du 
Paraclct.  Une  tradition  de  ce  monastère,  constatée  par  une  note  marginale  du  siècle 
dernier,  lui  donnait  déjà  l’origine  illustre  que  Ton  continue,  par  habitude,  à lui 
attribuer  aujourd’hui. 

.Malheureusement  Abélard  était  mort  depuis  trois  cents  ans,  quand  ce  manuscrit 
a été  écrit,  comme  on  le  reconnaît  en  jetant  les  yeux  sur  la  planche  jointe  à cet 
article  (2).  Il  faut  espérer  que  l’illustre  victime  du  chanoine  Fulbert  aura  trouvé  dans 
son  affliction  d’autres  livres  pour  se  consoler. 

II.  d’ArBOIS  de  JuBAlXMLLE. 


(i  ) GticsARD,  Lettres  sur  les  Reliques  de  saint  Bernard,  ap.  Micsn,  Patrologie^  T.  CLXXXV,  col.  1^30  cl  suivantes, 
(a)  Peintures  dwerses,  pl.  6. 


PEI.MURES  MURALES  DE  L’ÉGLISE  DE  FRAVAUX.  (1) 


Fiavaux  est  un  petit  village  du  département  do  l'Aube,  arrondissement  de  Bar- 
sur-Aubc,  canton  de  A’endouvre.  Fravaux  a 183  habitants  , d'après  le  recensement 
do  I 856,  et  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  plus  d’importance  autrefois  : les  collines  élevées 
et  arides  qui  le  resserrent  ne  permettraient  guère  à la  population  d’y  prendre  plus  de 
développement.  D’ailleurs  Fravaux  était,  en  1 789,  une  simple  succursale;  enfin  son 
é'glise,  qui  remonte  au  XIT  siècle,  montre  par  scs  petites  dimensions  que  dès  celte 
époque  le  nombre  des  habilanis  n’était  pas  plus  considérable.  Cependant  l’abside  de 
cette  église  est  ornée  de  peintures  murales.  La  dépense  de  cos  peintures  aura  sans 
doute  été  faite  par  les  moines  do  Montiéramey,  auxquels  les  dîmes  appartenaient,  et 
,i  la  charge  desquels  se  trouvait,  par  conséquent,  l’entretien  du  chœur  et  du 
sanctuaire. 

Cette  abside  se  termine,  à l’orient,  par  un  mur  droit;  ainsi  elle  est  de, 
forme  rectangulaire.  Elle  a de  longueur,  •i'”  35;  de  largeur,  5”‘  15;  de  hauteur 
jusqu’au  sommet  des  formercts,  5“  20. 

Les  trois  murs  qui  la  ferment,  l’arc  qui  ouvre  sur  la  nef,  autrement  dit  l’arc 
triomphal,  la  voûte  d’ogive  qui  la  surmonte,  sont  complètement  couverts  de  pein- 
tures. 

Sur  le  mur  de  droite  se  trouvait  un  Baptême  do  J.-C.  Une  figure  de  saint  Jean- 
Baptisle  subsiste  seule;  en  agrandissant  la  fenêtre  on  a mutilé  le  reste  du  tableau. 

Sur  le  mur  du  fond,  c’est  le  Martyre  do  saint  Laurent  qui  est  représenté. 

Sur  le  mur  de  gauche,  FAdoralion  des  Mages. 

Ces  peintures  commencent  a hauteur  d’appui,  une  draperie  règne  au-dessous 
sur  les  trois  faces. 

Sur  l’un  des  pieds-droits  do  l’arc  triomphal  se  voit  une  ligure  d’évêque  ; le  reste 
a disparu. 

Sur  la  voûte  se  déploient  diverses  scènes  do  la  résurrection  des  morls  : les 
anges  sonnent  de  la  trompette,  les  corps  rcssuscilés  sortent  de  leur  sépulcre. 


(i)  PeinUires  di\-etses^  pi. 

PorU-feuille  Archî'ologiriiic.^  Cliap.  III. 
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La  planche  7 des  Peintures  diverses  reproduit  : 1°  la  figure  de  saint  .lean,  dont 
nous  avons  signalé  l’existence  sur  le  mur  do  droite  ; 3“  les  ornements  de  l’une  des 
quatre  colonnettes  engagées  qui  supportent  la  voûte;  3°  un  fragment  des  orne- 
ments qui  remplissent  le  vide  des  tympans  au-dessus  des  figures. 

Ces  peintures  paraissent  dater  du  XIV'  siècle.  Elles  ont  été  exécutées  à la 
détrempe,  et  appliquées  sur  une  légère  couche  d’enduit  de  chaux  et  do  sable 
qui  recouvre  les  murs  et  la  voûte.  Un  badigeon  épais  les  recouvrait  quand 
elles  ont  été  signalées,  par  le  curé  de  la  paroisse,  h l’auteur  de  cet  article, 
qu’un  travail  administratif  avait  conduit  dans  la  commune.  Elles  ont  été  nettoyées, 
malheureusement  l’insuffisance  des  ressources  de  la  commune  fait  craindre  que, 
faute  de  pouvoir  les  restaurer , on  ne  leur  applique,  dans  un  but  d’esthétique, 
une  nouvelle  couche  de  badigeon. 


H.  d’Arbois  de  Jub.unville. 
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La  Miniature  qui  fait  l’objet  tic  cet  article  (1)  appartient  à un  fort  beau  livre 
d'Iicurcs  qui  fait  partie  du  cabinet  do  M.  LeBrun-Dalbanne  notre  collaborateur. 
Le  sujet  n’ollrc  aucune  difficulté.  La  Vierge  assise  sur  un  âne,  portant  l’enfant 
Jésus  dans  scs  bras,  est  précédée  par  saint  Joseph,  qui  marche  un  bâton  à 
la  main.  .Lu  passage  de  l'Enfant-Dieu,  une  idole  tombe  brisée  de  la  colonne 
oit  elle  s’offrait  à l’adoration  des  infidèles.  Dans  le  lointain  un  cavalier  apparaît; 
c’est  sans  doute  un  des  soldats  envoyés  par  Ilérode  pour  exécuter  les  ordres  san- 
guinaires auxquels  la  Famille  sainte  échappe  par  la  fuite. 

Le  paysage,  toutefois,  appartient  beaucoup  plus  à la  France  qu’à  la  Palestine  ou 
à l’Égypte.  L’artiste  quia  exécuté  ce  manuscrit,  et  qui  vivait  àTroyes,  comme  semble 
le  prouver  le  choix  des  saints  du  calendrier,  paraît  s’être  inspiré  plus  d’une  fois  des 
monuments  qu’il  avait  sous  les  yeux.  Dans  une  autre  miniature  de  ce  manuscrit, 
la  sainte  Vierge  visite  sainte  Elisabeth  enceinte,  au  sortir  de  la  porte  Saint-Jacques 
deTroyes,  qui  se  trouve  ainsi  transportée  dans  les  montagnes  de  Juda. 

Les  bâtiments  qui  ferment  l’horizon,  dans  la  Miniature  dont  nous  nous  occupons, 
nous  présenteraient  probablement,  au  dire  de  certains  archéologues  du  pays, 
l’ensemble,  aujourd’hui  détruit,  de  l'un  des  châteaux  des  comtes  de  Champagne, 
à Troyes. 

II.  D’Arbois  de  J1B.UXVILLE. 


(i)  Peintures  diverses^  pl.  8. 


NOTE  SUR  UN  ROULEAU  DES  MORTS 


DE  SAINT-BÉXIGXE  DE  DIJON.  (1) 


Le  document  dont  nous  allons  nous  occuper  a fait  partie  du  cabinet  du  président 
liouhier.  Il  est  aujourd'hui  conservé  à la  bibliothèque  de  Troyes  (2).  Il  appartient 
à cette  catégorie  spéciale  de  rouleaux  des  morts,  au  moyen  desquels  une  commu- 
na\ité  ecclésiastique,  régulière  ou  séculière,  recommandait  à d’autres  communautés 
les  âmes  des  membres  qu’elle  avait  perdus  : pièces  analogues  h nos  lettres  de  faire 
part  modernes,  mais  rédigées  en  un  seul  exemplaire  qu’on  présentait  successi- 
vement à tous  ceux  auxquels  il  s’adressait.  Que  de  modifications  ont  introduites 
dans  nos  usages  le  bon  marché  du  papier,  la  poste  et  l’imprimerie  1 Cette  catégorie 
comprenait  : 1°  les  rouleaux  individuels  qui  avaient  pour  objet  d’annoncer  la  mort 
d’une  seule  personne,  ordinairement  d’un  grand  personnage  ; 2°  les  rouleaux 
annuels  par  lesquels  on  demandait  des  prières  pour  les  membres  de  la  communauté 
décédés  dans  Tannée.  Mais  ces  deux  divisions  n’étaient  pas  les  seules.  Le  rôle  qui 
nous  occupe  a un  caractère  collectif  ; il  n’est  cependant  pas  annuel.  11  s’applique  à 
un  espace  de  temps  qui  embrasse  plusieurs  années.  Les  moines  do  Saint-Bénigne 
voulaient  obtenir  dos  prières  pour  doux  de  leurs  abbés  : Étienne  II  de  la  Feuillée, 
mort  au  mois  d’août  1 4,3/i.  ; Pierre  LA  Brenot,  mort  le  7 décembre  1 438  : plus,  pour 
soixante  religieux  profès,  deux  religieuses  et  trois  convers  au  moins,  dit  le  texte 
original,  appartenant  tant  à l’abbaye  qu’aux  prieurés,  ou  membres  en  dépendant, 
et  décédés  pendant  une  période  dont  la  durée  n’est  pas  précisée,  mais  qui  dépassait 
un  an,  car,  sur  les  soixante  religieux  profès,  vingt-cinq  seulement  étaient  morts  du 
24  juin  1 438  au  1"  juin  1 439,  date  approximative  de  la  confection  du  rouleau  (3). 

(i)  Peintures  dû'erses^  pl.  9. 

fî)  N®  7-ijG. 

(3)  Obicrunl  in  monnstcrio  gloriosi  marliri.s  Xpisli,  Biirgundornra  apostoli,  bcalissîmi  Benigui  de  Divionc,  ordinis  Saiicti 
Bcnedicli,  Lingonensis  dioccsis,  reverendi  in  Xpislo  paires:  vidclicel,  domiius  Sleptianus  et  domnus  Pelrus,  successive 
abbales  dicli  mona.slerii  Sancli  Bcnigni  ^ cl  tam  in  diclo  monasterîo,  quam  in  prioratibus  et  membris  ab  ipso  dependcnlibiis 
obicrunl  eliaia  Iriginla  quinque  monachi  prcsbilcri  professi,  due  moniales  et  1res  conversi,  el  amplius.  Si  placct,  orale  pro 
ipsis,  cl  nos  oranuis  et  orabimus  pru  vcslris.  Et  de  posl  fcslivilalem  bcali  Jobannis  Baplislc  ullimale  lapsani,  tam  in  capile 
quam  in  membris,  viginli  quinque  rcÜgiosi.  Anno  currente  M"  CCCC“  XXX®  ]X®.  t)  Nous  disons  plus  bas  que  le  premier 
litre  ou  visa  appose  sur  le  rou'eau  csl  date’  du  !\  juin  i 


rEINTLRES  mVEliSES. 


49 


On  voit  quo  nous  sommes  loin  du  temps  où  les  coutumes  de  Saint-Bénigne  de  Dijon 
prescrivaient  l'emploi  des  rouleaux  indi\  iducis  et  n’admettaient  les  rouleaux  annuels 
(pi'ii  litre  d'exception,  Tx'  temps  approchait  où  les  rouleaux  des  morts  allaient  tomber 
en  complète  désuélndc. 

C.elui-ci  a S",!  ü de  long  sur  de  large  (1).  Il  se  compose  de  quinze  feuilles 

de  parchemin.  Il  est  opislographe. 

Kn  UMe  SC  trouve  un  blanc  de  deux  décimètres  de  long,  sur  lequel  on  a colle  le 
tarifées  droits  que  devait  percevoir  le  porte-rouleau  ou  brreeder  (2).  Buis  vient  une 
peinture  haute  de  0"',ü(i.  I,a  partie  supérieure  représente  le  martyre  de  saint 
Bénigne.  Au-dessous  on  voit  les  doux  abbés  défunts  vêtus  do  leurs  robes  noires, 
couchés,  les  mains  jointes,  la  tête  sur  un  oreiller.  Chacun  a .sa  mitre  à côté  de  lui. 
Dans  rinter\alle  qui  sépare  ces  doux  personnages,  l’artisle  a li.gurc  une  crosse  dorée 
et  émaillée  B). 

Vient  ensuite  la  circulaire  do  l’abbé  do  Saint-Bénigne  Iluguo  de  Jlonçoiis.  Suivant 
l’usage,  elle  Iraite  do  rutilitè  de  la  prière  pour  les  morts,  et  cela  avec  une  éloquence 
un  peu  louide,  à grand  renfoi  t do  texles.  Les  termes  son!  d'une  généralité  vague 
<[ui  ne  renfermeaucunealliision  aux  personnages  décédés.  On  n’y  trouve  pas  même 
leur  nom.  C’est  une  foinmle  qui  pouvait  être  reproduite  sans  changement  sur  tous 
les  louleaux  des  morts  de  .Saint-lh'migne.  Llle  se  t(']'mine  par  la  prièic  de  pourvoir 
aux  besoins  du  poi  te-rouleau  et  de  man|ucr  sur  le  louleau  le  jour  oii  il  s’est 
présenté  4> 

Suit  la  liste  des  monastères  et  des  chapitres  avec  les(|ucls  l'abbaye  de  .‘taint- 
Dénigne  était  en  association  de  piières  ; il  y en  a soixante-dix. 


de  Langrc.^,  vl  les  aulrus  signetus  abbc'S  cl  cojivcns  des  monasu-ics,  doyens  ol  chapilrcs  di-s  pglist-s  callicdralcs  i-L  tmircs 


ti'scaaip,  X s.  1.  Uct»  en  I église  S'  E.slinme  de  Dijon,  ni  s.  l.  Item  en  I l'glisc  de  la  Cliapi-lle  ès  Riclics  Dijon^,  ii  s.  l. 
Item  en  ! rgli.se  de  S'  j^lichiel  ou  Péril  de  Mer,  v S- 1.  Item  ou  piieure  de  S'  Vigoul  [très  de  Baieux,  xx  s.  l.  llcni  es  nioiias- 
lèrcs  el  eglise.s  de  nos  sociétés,  vi  s.  t.  Ensemble  i a prebende  mouran.  Item  cliascun  prieur  souget,  membre  dépendant  de 
noslrc  monaslure  de  S'  Beiiigne,  doit  a iio.sltcdiL  brevelier  v s.  l.  (j'est  à savoir  que,  quant  no.stredil  brevclior  pourte  ung 
de  uo.s  abbes  mort,  il  doit  avoir  cl  percevoir  i-s  dis  uiunasU'res  cl  églises  le  double  dt^  cliuscs  desusdiles.  Signé  ; Hutiefi 
Di;  Movsun.  t) 

(3)  Veinliti'es  tlù'erses,  planche 

(4)  a hotuligcroquc  iiüslro,  ad  hoc  opus  piclnlis  desliuato,  caritali  veslre  supplicamus,  de  bonis  vobis  a üeo  colalisaJ 
>ile  necessnria  providerc,  el  de  die,  quo  ad  vos  veuerit, pieseuli  rululu  adsenbeudo.  n 

P'orUjéuille  archvviogitjue^  Cliap.  211, 


(i)  Precisecuenl  la  largeur  du  rouleau  du  bienheureux  Vital. 

(a)  Saichcnl  luit,  que  scion  les  saintes,  dévoies  cl  charileu.scs  consliUilion.s  cl  ordcnance.s  ja  picca  faites  entre  les  prede* 


de  nous,  les  leligieux  abbe  cl  couv  ent  du  monastère  de  S’  Bénigne  de  Dijon,  de  ronlrede  Saint-Benoit,  du  diocèse 


nous  taisons  pourlcr  noslrc  brief'par  Icsdis  monastères  el  rtglise.s  pour 
d’icclluj’  brief,  doit  avoircl  percevoir  et  liiv  sont  deucs  ès  di.s  monas- 
II  niouaslèrc  de  Clueiiv  v s.  t.  Item  ou  monaslèi-e  de  Sainte  Trinité  de 


(3 


OO  CHAPITBE  ni. 

Ecclesia  Sanctc  Trinitatis  Fiscanensis.  Ecclesia Saiicti  Dvonisii  in  Fiancia. 


— Sancli  Audoeni  Rotliomagensis. 

— Sancli  Pétri  Monasterii  Dervensis. 

— Sancli  Stepliani  Divionensis. 
Sancli  Micliaelis  in  Periculo 

maris. 

Sancli  Urbani. 

■ — Sancli  .Sequani. 

■■ — Sancli  Micliaelis  Tornodorensis. 

— Sancli  Pétri  Flavigniaci. 

— Melundunensis. 

- — Beate  Marie  de  Tard , ordinis 

Cislerciensis. 

— Clugniacensis. 

— Sancli  Pétri  Cabiloncnsis. 

. — Sancli  Pétri  de  Besua. 

^ — Sancli  Roberti  Molisinensis. 

— Sancli  Roberti  de  Casa  Dei, 

— Sancti  Columbani  Luxo\icnsis. 

— Sancti  Pelri  Pultuariensis. 

— Sancti  Remigii  Rcmensis. 

■ — cenobii  Balmcnsis, 

- — Sancti  Eiigendi  J urensis. 

— Sancti  Pelri  Monaslerii  .Arrenia- 

rensis. 

! — Sancli  Vitoni  Virdunensis, 

— Sancti  Arnnlplii  Metcnsis. 

— Fructuariensis. 

— Sancti  Mauricii  Sicbergnensis, 

— Sancti  Martini  Eduensis. 

— Sancti  Apri  Tiillensis. 

■ — Reomensis. 

— Sancti  Michaelis  Verdunensis. 


— Sancti  Gorgonii  Gorziensis. 

— Sancti  Mauri  in  Francia, 

— Sancti  Pelri  ad  Montes  Catlialau- 

nenses. 

— Beate  Marie  de  Belna. 

— Sancli  Rigaudi. 

— Sancti  Launomari  BIcsonsis. 

— Vcrziliacensis. 

— Maire  monaslerii. 

— Sancli  Philibcrli  Trenorchiensis. 

— Sancli  Mauricii  de  Chamlilois. 

— Sancli  Martini  Pontis  A'sere. 

— Sancti  Germani  .Autisiodorensis. 

— de  Caritale. 

— Sancti  Oiiintini  Belvaccnsis. 

— Malisconensis  canonicoriim. 

— Sancli  .Aazai'ii  Eduensis. 

— monaclioriim  Scnoncnsium. 

— - Sancti  Pelri  Carnotensis. 

— Sancti  Pelri  Eobicnsis. 

— Sancli  Tlieofredi. 

— Sancle  Marie  [cl  Sancli]  Pelri 

supra  Divam. 

— Monaslerii  Celle  prope  Trecas. 

— Sancli  Germani  Parisiensis. 

— Sancli  .Martini  de  ïroarno,  Baio- 

censis  diocesis. 

Sanctc  Marie  [Monlis]  Burgi,  con- 
stantiensis  diocesis  , ordinis 
Sancti  Benedicti. 

^ Sancte  Katlierine  de  Monte  Ro- 
thomagensi. 


PElNTUnES  DIVEBSES. 


SI 


Ecciesia  Sancte  Marie  clc  Baliiiis,  Bisunti- 
nensis  diocesis. 

— Bcale  Marie  Cislerciensis. 

— monasicrii  de  Eirmitale,  Cisler- 

ciensis ordinis. 

— Sancli  iNicliolay  prope  Andegavis. 

— Sanctoruin  Geiiiinorum  prope 

Eingones. 

— Sancli  Kaneberli  Jurensis. 

— capelle  domini  ducis  Biirgimdie 

in  Divione. 


Ecciesia  Sancli  Nicolay  de  Pracria. 

— Bcali  ByonisiideVergeyo,  Eduein 
sis  dyoccsis. 

Carlnsiensis  Sancle  Trinitalis  de  Canipo 
Molli  prope  Divioncin. 

Ecciesia  Sancle  Trinilalis  de  Vindocino. 
• — callicdralis  Appaniiensis  Sancli 
Anlonini. 

— Calniosiacensis,  ordinis  Sancli 
Auguslini,  diocesis  Tullcnsis, 


Celle  lisle  el  l’encyclique  de  l’abbé  de  Saint-Bénigne  convrenl  deux  feuilles  de 
parclieniin  qui  sonl  des  fraginenls  d’un  aulre  rouleau  des  niorls,  anlérieur  de  quel- 
ques années. 

C’esl  seuleinenl  après  celle  lisle  que  l’on  Irouvc  l’indicalion  des  décès  à l’annonce 
desquels  le  rouleau  est  desliné  (1). 

Enfin  \iennent  les  titres,  c’esl-à-dire  les  visa  niis  sur  le  rouleau  dans  les  inonas^ 
tères  el  les  chapilros  auxquels  il  fui  communiqué.  Ces  litres  sont  au  nombre  de 
cenl  quinze,  dont  vingt-cinq  sur  le  dos  du  rôle. 

Ils  nous  fournissent  quelques  indications  intéressâmes,  mais  je  me  hâlc  de  dire 
que  l’on  ne  peut  établir  aucune  comparaison  entre  elles  et  celles  que  contient,  par 
exemple,  le  r<'de  du  B.  Vital  (2),  11  suiïil,  de  prime-abord,  pour  s’en  convaincre,  de 
comparer  les  dates.  Ensuite,  on  ne  trouve,  sur  notre  rouleau,  a\icune  pièce  de  vers, 
aucun  litre  qui  dénote  une  prétention  littéraire  quelconque,  Tous  contiennent  siin- 
])lenicnt  la  constatation  de  la  visite  du  porte-rouleau,  l’indication  des  membres 
décédés  de  la  communauté  et  l'invitation  de  prier  pour  eux.  Je  serai  donc  très-bref. 
D'abord  un  mot  des  dates. 

Tous  nos  titi  cs  sont  datés.  La  date  renferme  non-seuiement  la  mention  de  Tannée, 
mais  aussi  celle  du  jour  et  souvent  même  de  Thcurc.  Celle  heure  est  en  général 
désignée  d’après  les  habitudes  liturgiques  : Ilora prime,  hora  lerciarum,  hora  vespe- 
rorum,  hora  completorii,  hora  magne  misse.  Mais  quelquefois  on  y trouve  des  traces 


(i)  Voir  pnge  48, note  3. 

(■j)  Biùl.  de  l'Lcüle  des  Chartes,,  scrie,  l.  III,  p.  38a. 
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d'une  autre  manière  de  mesurer  le  (em])S.  Le  litre  du  in  ieuré  de  Saint-Lieu  de  Dijon 
est  daté  d’une  licure  après  midi  : lioni  iiriina  jiost  mcridirm.  11  en  est  de  même  de 
celui  do  Sainl-.lac(iue.s  d’Arnay-lo-l)uc.  Celui  des  Cannes  du  Pui  est  daté  de  deux 
licures  apj'ès  iniili  : Iwra  scruiida  jwsl  tnen'diem.  Enfin  les  frères  mineurs  de  Sainte- 
Vertu  [Silciniuaim]  constatent  (jue  le  porte-rouleau  est  arrivé  quatre  heures  après 
leur  dîner. 

On  suit  qu'au  nioyen-àgerusage  de  commencer  l’année  à Pâques  fut  très-répandu, 
snrloul  on  Fj'ance,  oii  celte  tradition  ne  se  perdit  que  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Souvent,  dans  les  documents  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle, 
on  voit  celle  habitude  qualifiée  do  française,  mos  ccclesiæ  ijullicdiiw.  Cependant  en 
Erance  même  elle  n’était  pas  lonjonrs  suivie.  Par  exemple,  sur  trente-neuf  de  nos 
lilres  qui  so  placent  entre  le  l”' janvier  et  le  jour  de  Pâques  do  l’année  I 'i  .l  I (n.  si.], 
quatorze  sont  datés  de  LH  I (».  si.'  et  vingt-cinq  seulement,  c’est-à-dire  environ 
cinq  huitièmes,  do  I LLO  (r.  si.]. 

Le  porte-rouleau  commença  son  voyage  le  .1  juin  1439.  Il  parcourut  douze 
diocèses,  ceux  de  Langres,  d’.Vutun,  de  Châlon-sur-Saène,  de  Mâcon,  de  Besançon, 
de  Lausanne,  de  Genève,  de  Clermont,  de  Saint-Flonr,  du  Pui,  de  Lyon  et  de 
Grenoble,  oii  il  se  trouvait  le  1 2 août  I 44  1 . C’est  la  dale  la  plus  récenlo  que  notre 
rouleau  conlienne.  L’ilinérairc  du  poilenr  fut  très-peu  méthodique.  Il  pas.sa  et 
repassa  souvent  dans  les  memes  lieux.  Pour  ne  citer  que  deux  exemples,  il  se 
rendit  deux  fuis  à la  chapelle  ducale  de  Dijon,  et  l'abbaye  do  .Molèse  a deux  litres  à 
cinq  mois  d’intervalle,  le  8 juin  et  le  8 novembre  1 439.  Cet  itinéraire  n’embrassait 
qu'une  petite  ])artie  du  terriloire  oii  se  trouvaient  les  monastères  ou  chapitres 
associés  avec  l’abbaye  do  Saint-Bénigne.  L’abbaye  do  Saint-Bénigne  avait  dos  associés 
fsocictalesj  dans  vingt-neuf  diocèses  : .Vngors,  ,Uitun,  .Uixcrre,  .Avi-anches,  Bayenx, 
Beauvais,  Besançon,  Cambrai,  Châlons-siir-Marne , Châlon-sur-Saone,  Chartres, 
Clermont,  Cologne,  Coulanccs,  Langres,  Lyon,  Mâcon,  .Metz,  Parnieis,  le  Pui,  Beims, 
Houon,  Séez,  Sens,  Toul,  ïoui's,  Troyes,  Verdun  (1).  Le  porteur  do  notre  rouleau  ne 
parcourut  en  doux  ans  que  huit  do  ces  diocèses.  L’abbaye  de  Saint-Bénigne  avait 
donc  sans  doute  quelques  autres  rouleaux  en  circulalion. 

Les  noms  des  personnes  recommandees  nous  fournissent  peu  de  renseignements 
bons  à noter.  Kelevons  cependant  les  noms  de  deux  abbesses  de  Molèse  'diocèse 
de  Châloms)  qui  manquent  à la  liste  du  Gullia  chn'sliumt  : 1°  Jaquèle  de  Grouson, 

(i)  Vuir  i-lus  lianl  jiüijc  !,,j. 
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(lui  se  place  cnire  Guillemelte  de  Courboiison  et  Régnaude  de  Courbouson  ; 3°  Ca- 
llierine  de  Saigy,  qui  parait  avoir  succédé  à cette  dernière,  et  qui  était  morte  le 
8 novembre  1 439. 

Quelques-uns  de  nos  litres,  quoique  rédigés  en  latin,  paraissent  l’œuvre  des  reli- 
gieuses des  monastères  oii  ils  ont  été  écrits;  et  il  en  est  un,  entre  autres,  celui  de 
l’abbaye  des  Cliases,  diocèse  de  Saint-Flour,  qui  est  incontestablement  de  la  main 
de  l’abbesse,  et  ne  peut  certainement  pas  donner  une  mauvaise  idée  des  connais- 
sances grammaticales  de  cette  femme  (1). 

Mais  le  litre  le  plus  curieux  peut-être  est  celui  des  frères  prêcheurs  de  Dijon,  qui 
se  qualifient  de  massorii.  Ce  mot  dérive  de  l'hébreu  massar,  tradtdil,  û’oii  massorah, 
fra(fii!o,  science  traditionnelle  hébraïque  ; Hia.sson’iis  veut  dire  héhraïsant.  Et  pour 
justifier  sa  prétention  personnelle  et  la  prétention  de  ses  confrères  à cette  qualité , 
le  rédacteur  du  texte  a signé  son  nom  en  caractères  hébraïques  (2). 

(j  ) a Anno  Domini  millesimo  CCCC°  quadragesimo  el  primo  primo  et  die  Marlis  posl  Lelare,  presens  rotulus  fuit 

pTcscnlalus  iu  monastcrio  .sancli  ücncdicti  de  Casis,  ordinis  Sancli  Flori  diocesis,  quo  cum  honore  et  reverenlia 

reccpto,  liora  complctorii,  fecimus  ut  moris  est  în  dicto  nostro  ordine  fieri  : in  quorum  Icslimonium,  ego  îMaria  de  Albcyra 
prrscnlcm  scripturam  scripsi,  et  signe  nieo  nianuali  signavi.  Migraverunt  aulcm  ex  dicto  ordine  domina  Agnes  de  Rupe  et 
domina  Ysabel  de  la  Cour.  Quarc  supplicamus,  pro  dictis  dominabus  defunclis  et  pro  alliis  olim  delunclis  oretis,  et  nos 
similiierpro  veslris  orabimus.  Signé:  Maria  de  Alberra,  abbatissa  de  Casis. n 

(a)  U Anno  Domini  millesimo  quadriiigenlcsiino  XXXIX°,  in  feslo  beati  Luce,  evangeliste,  hora  vesperorum,  fuit  presen- 
tatusfotAilus  iste  in  conventu  fralrum  predicalorum  tUIc  Divionensis,  in  quo  dira  annum  anlcpeslem,  que  viguit  ibidem’ 
deluncti  sunt  fralrcs  Odo  Boileli  el  Pelrus  Burserius,  convenluales.  Tempore  eliam  prediclc  pestis  obierunt  1res  juveues 
aovicii.  Horum  et  omnium  iidelium  defunctorum  anime  per  Dei  misericordiam  requicscanlin  pace.  Amen  ! Orale,  prccamur, 
pro  nostris  ; nos  quoque  pro  veslris  orabimus,  massorii. 

(^Signé  en  catmclères  hébraïques  et  avec  poinls-vo/eltes  : ) Artodmious. 
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Porltfeuille  archéologique.  Chap.  III. 


C’esL  aiijoui'd’luii  reljaUrc  un  lieu  commun,  que  de  parler  de  la  décadence  géné- 
rale des  arls  et  des  lettres  après  la  mort  de  Charlemagne.  iNous  no  songeons  pas  à 
développer  ce  thème  ; mais  si  quelque  chose  peut  faire  toucher  du  doigt,  pour  ainsi 
dire,  la  vérité  de  celte  opinion  si  juste  et  si  répandue,  ce  sont  les  miniatures  dont  il 
s’agit  ici. 

l'.lles  sont  au  nombre  de  quatre  ; l’iinc  représente  le  Christ  en  croix,  les  trois 
autres  les  évangélistes  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean,  sous  les  traits  d'un 
lion,  d’un  bœuf  et  d’un  aigle.  Ces  animaux  sont  munis  de  mains  et  de  pieds,  et  les 
deux  premiers,  comme  le  dernier,  sont  pourvus  d’ailes.  Jusqu’ici  rien  d’extraordi- 
naire, mais  ce  qui  l’est,  c’est  le  dessin.  Nous  ne  sommes  plus  habitués  à tant  de 
barbarie,  et  chez  nous  l’enfant  de  six  ans,  qui  fait  des  bons  hommes,  réussit 
sou\ ont  mieux. 

On  peut  consulter,  sur  l’évangéliaire  d’où  ces  miniatures  sont  tirées,  le  Ca(alo<jiu- 
dcs  manuscrits  des  bibliofhèiiues  publitjues  des  départements,  T.  Il,  p,  394-39o,  rédigé 
par  M.  Ilarmand,  bibliothécaire  de  la  ville  de  ïroyes. 


: i; 

. i 

7-.:t 


(i)  Suus  le  PJ""  y6o.  Voir  Ptinturvs  diverses,  PI.  lo. 
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MiMATüKE  EXTKAITE  D'UN  JIANÜSCRIT  DU  XI'  SIÈCLE, 


COSSEIIVÉ  A LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  TROYES  (t). 


Nous  quittons  le  X'  siècle  pour  le  XI'.  Nous  sortons  de  la  barbarie  pour  entrer 
dans  le  domaine  de  l’art.  Voici  une  lettre  initiale  peinte  par  un  miniaturiste  , en  tète 
d'un  manuscrit  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin.  Est-il  possible  d’entamer  d’une 
manière  plus  noble  et  plus  splendide  l’histoire  de  cette  très-glorieuse  cité  de  Dieu  , 
ijloriosif;simam  clvitatcin  Dei,  dont  nous  entretient  l’illustre  docteur  ! C’est  un  G. 
.Mais  comme  notre  G d’imprimerie  est  pâle  auprès  de  la  lettre  magnifique  tracée 
par  le  pinceau  de  l'artiste  du  moyen-âge  I II  s’est  servi  de  trois  couleurs  seulement  : 
bleu,  vert,  rouge.  Partout  ses  teintes  sont  plates  ; il  n’a  pas  employé  l’or  qui,  dans 
d'autres  manuscrits,  produit  des  effets  si  puissants.  Mais  que  de  grâce  dans  celte 
simplicité  ! que  de  naturel  dans  ces  enlacements  et  dans  les  courbes  des  deu.v. 
animaux  fantastiques  qui  forment  le  corps  de  la  lettre  ! 

Ce  manuscrit  appartenait  au  chapitre  de  Saint-Etienne  de  Troyes. 

(?)  N**  3 tlu  Catalogue.  Voir  rf?Ve;'5«,  PI.  ii. 
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CHAPITRE  III. 


MINIATURES  EXTRAITES  D’UN  MANUSCRIT  DU  XII'  SIÈCLE  , 


COASERVÉ  A LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  TROYES  ())• 


En  passant  des  miniatures  précédentes  à celles  qui  font  l’objet  de  cet  article, 
on  peut  suivre  les  progrès  do  Tart  du  X'  au  XIP  siècle.  La  peinture  reparaît,  ce 
n’est  pas  la  peinture  carlovingienne,  dont  notre  planche  A offre  un  spécimen  : 
c’est  un  art  nouveau  qui  diffère  de  celui  du  IX'  siècle,  comme  les  églises  du  XII' 
diffèrent  des  édifices  caiTovingiens.  Cet  art  a son  mérite,  et  sous  certains  points  de 
vue  l’art  des  miniaturistes  atteint  au  XII'  siècle,  comme  l’architecture,  une  perfec^ 
lion  que  les  siècles  suivants  du  moyen-âge  n’ont  jamais  dépassée.  Ce  n’est  pas  la 
grâce,  le  fini  et  la  délicatesse  de  certains  manuscrits  du  XV  siècle.  C’est  un 
caractère  de  grandeur  et  de  force  qui  est  bien  celui  du  siècle  des  croisades,  de 
Suger  et  de  saint  Bernard  , du  siècle  qui  a créé  l’architecture  gothique  et  com- 
mencé Notre-Dame  de  Paris. 

Le  nombre  des  tons  se  multiplie,  mais  nulle  part  ils  ne  sont  fondus.  Le  procédé 
est  le  même  que  dans  les  émaux  en  taille  d’épargne,  ou  dans  les  vitraux  du  temps. 
Le  dessin,  dans  son  incorrection  un  pou  barbare  encore,  a une  grandeur  et  une 
force  qui  atteste  d’une  époque  de  virilité. 

Le  manuscrit  est  une  bible  qui  provient  de  l’abbaye  de  Montiéramey  (Aube). 
Les  miniatures  ornent  des  lettres  initiales  : ces  lettres  sont  chacune  un  F.  Le  sujet 
principal  de  Tune  est  la  victoire  de  David  sur  Goliath;  le  sujet  de  l’autre,  la 
bataille  à la  suite  de  laquelle  Saül  se  donna  la  mort  sur  la  montagne  de  Gelboe. 

Goliath,  les  Philistins,  Saül,  sont  velus  en  chevaliers,  ils  portent  le  haubert  (ou 
cotte  de  mailles),  muni  d’un  capuchon  de  mailles  et  les  chausses  de  mailles. 
Goliath  et  Saül  y joignent  le  casque  avec  l’appendice  antérieur,  connu  sous  le  nom 
de  nasal.  On  pourra  remarquer  aussi  la  forme  des  écus.  Elle  est  celle  que  Ton  voit 
dans  les  sceaux  de  la  première  moitié  du  XII'  siècle.  David  et  l’écuyer  de  Saül 
portent  le  costume  des  gens  du  peuple  du  XII'  siècle. 

(i)  N®  38  du  Catalogue  des  mss.  Voir  Peintures  direrses^  PI.  i3,  n"’  1 et  a. 


II.  D’ArBOIS  de  JUBAINVILLE. 


PEINTURES  DIVERSES. 


57 


MI.M.VTURES  EXTRAITES  D’UN  MANUSCRIT  DU  XIIU  SIÈCLE, 


CONSERVÉ  K LA  DIBLIOTIIÈQUE  DE  TROYES  {!). 


Le  maïuisci'it  auquel  nous  avons  emprunté  ces  minialures  est  un  Corps  dr  droit 
canon,  qui  provient  de  l’abbaye  de  Clairvaux.  La  principale  représenlc  un  évêque 
et  un  roi,  symboles  des  deux  puissances,  l’une  spirituelle,  l’autre  temporelle.  I.es 
minialures  suivantes  nous  donnent  un  autre  exemple  de  costume  épiscopal,  deux 
exemples  de  costume  monastique,  aidant  du  costume  laïc  vulgaire;  enfin,  on  y 
voit  un  prêtre,  vêtu  do  rouge  et  de  vert.  On  remarquera  l'usage  persistant 
d’attacher  le  manteau  sur  Tépaule;  on  observera  aussi  que  le  bleu  employé  dans  le 
costume  des  moines  a élé  substiUié,  dans  l’intérêt  de  Tari,  au  noir  qui  était  la 
couleur  réelle. 

Ces  minialures  présentent,  quant  à l'exécution  des  détails,  un  vrai  progrès  sur 
le  Xir  siècle. 

( i)  N®  io3  du  Caialoguc.  Voir  Peintures  diverses,  PI.  n>  n®’  3,  5,  (>. 

II.  u’Arbois  de  Jlbainville. 
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textkinü:. 


TEXTlilNK. 


i;iiisloire  des  tissus  au  moyen-àge  est  une  science  dans  l’enfancc.  Ce  que  l’on  peut 
faire  do  mieux  pour  en  assurer  le  progrès,  c’est  de  publier  les  nionmncnls  qui  ont 
('chappc  aux  désastres  do  la  Révolution,  et  ils  sont  encore  plus  nombreux  qu’on  ne 
le  croit.  Une  fois  ces  monuments  connus,  on  les  rapprochera  des  textes,  et  l’his- 
toire s’écrira  à coup  sûr;  jusque-là,  tout  sera  hasard  et  témérité.  Nous  croyons  donc 
que  M.  Gaussen  a bien  mérité  dos  amateurs  do  nos  antiquités  nationales  en  réunis- 
sant les  dix-huit  planches  qui  forment  son  quatrième  chapitre.  Un  certain  nombre 
représentent  des  objets  qui  ont  date  certaine  et  peuvent  servir  de  points  de  repère  : 
les  planches  1 ,2,  3 (l),  1 3 (3),  XII'  siècle  ; les  planches?  (3),  9,  I 11  i),  première  moitié 
du  Xlir  siècle  ; la  planche  I -1 , XV’I°  siècle  (5).  De  plus,  la  chasuble  représentée  dans 
la  planche  17  est  du  XIV'  siècle  ou  du  commencement  du  XV°,  car  elle  porte  les 
armes  de  la  maison  d’Évroux-Navarro,  1349-1423.  On  pourrait  aussi,  pensons- 
nous,  dater  du  XII'  siècle  la  couverture  d’évangéliairo  donnée  dans  la  pl.  8 : c’est  la 
date  du  manuscrit. 

(i)  Ou  sait  que  saiiuTliomas  Je  Canlorbcry,  à qui  la  iradilion  alliibue,  vraiscmblablemcnl  à bou  droit,  les  vètemeats 
.sacerdotaux  figures  dans  ces  planches,  mourut  en  1170. 

(a)  Saint  Bernard,  mort  en  1 1 53,  fut  canonise  en  1 1-  (,  cl  scs  reliques  étaient,  suivant  une  tradition  qui  paraît  authen- 
tique , rcnfcrnices  dans  un  suaire  dont  un  fragment,  conserve  dans  la  sacristie  de  Ville-sous-la-Fcrlc  (Aube),  a etc  repro- 
duit dans  celle  planche* 

(3)  Saint  EdmCj  archevêque  de  Canlorbcry,  mourut  en  iitjo. 

(-'i)  L’evèque  de  Troyes,  dont  parle  la  légende  de  ces  planches,  est  Hervec  (i  ’îoG-i  tia3). 

(5)  La  tapisserie  figurée  dans  cette  jflanche  représente  au  milieu  le  couronnement  de  la  Vierge,  à gauche  celui  de 
Bclhsabcc,  mère  de  Salomon  {Reg.  III,  19),  à droite  l'iiislolrc  si  connue  d’Assuerus  cl  d’Estlicr.  Celte  planche  a obtenu 
une  médaillé  à l'exposition  generale  de  l’industrie  en  i855. 


■*  TEXmiXE. 

Nons  considérons  comme  (rès-anciens,  sans  poin  tant  fixer  de  date  (XII'  siècle?), 
le  suaire  do  saint  Victor  (Daniel  dans  la  fosse  aux  lions),  pi.  i ; le  suaire  de  saint  Po- 
lenlien,  pl.  3;  celui  de  sainte  Colombe,  pl,  6;  celui  do  saint  Germain,  pl.  16,  et  le 
parement  de  lutrin  donné  dans  la  pl.  18.  L’aumônièro  de  la  pl.  12,  malgré  la  liadi- 
lion  qui  la  fait  remonter  aux  comles  de  Champagne,  peut  bien  n’ètro  pas  antérieure 
au  ,\1V'  siècle  , elle  est  sans  doute  contemporaine  des  galons  réunis  dans  la  pl.  1 9. 
Le  parement  de  lutrin  de  la  pl.  I -i  est  encore  postérieur.  De  la  pl.  13  nous  n’o- 
sons rien  dire. 
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CHAPITRE  V. 


SCULPTURE  SUR  BOIS  ET  SUR  IVOIRE. 


DES  PROCÉDÉS  EMPLOYÉS  POUR  CONSERLTÎR  L’EUCHARISTIE, 


PEKD.Wr  LE  MOYEN-AGE  ET  ,i  l’ÉPÜQUE  DE  LA  KENAISSANCE  EN  GÉNÉIIAL  , 
ET  SPÉCIALEMENT  DANS  LE  DIOCÈSE  DE  ÏROYES. 


Les  Grecs  suspendent  au  mur,  dans  un  sac,  les  hosties  consacrées.  En 
Occident,  un  usage  que  des  textes  très-anciens  constatent,  veut  qu’elles  soient 
enfermées  dans  un  va.so  (1)'.  Mais,  jusqu’à  une  épocpie  récente,  la  matière  de  ce 
\ase  n'eut  rien  do  fixe  ni  d’uniforme;,  c'était  une  pierre  précieuse,  de  l’ivoire,  du 
métal  (2).  Le  métal,  toutefois,  présentait  des  avantages  qui  ont  dû  souvent  le  faire 
préférer.  Aussi,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  c'était  en  métal  qu’étaient  ordinairement 
fabriqués,  à la  fin  du  XV'  siècle  et  au  commencement  du  XVF,  les  vases  destimès 
à la  conser\ation  de  TEucliaristic.  Ce  métal  était  presque  toujours  du  cuivre  ou  de 
l’étain.  On  sait,  en  effet,  que  pendant  les  premières  aimées  du  XiT  siècle,  Tor  et 
l’argent  avaient  encore  une  valeur  triple  de  celle  à laquelle  les  trésors  du  Xoineaii- 
Monde  les  firent  tomber  dès  I.üTo  environ  (.T).  Ainsi,  le  Saint-Sacrement  était 
conservé  dans  un  vase  de  cuivre  à l’abbaye  de  Xotro-Dame-aux-Xonnains,  à celle 
de  la  Chapelle-aux-Planches , à celle  de  Rasse-Eontaine  en  I -L99  (4),  à la  paroisse 
Saint-Aventin,  de  Troyes,  en  Iü27:  à la  paroisse  Saint-Xizier , de  la  même  ville, 
en  1532  (3).  Les  visiteurs  délégués  par  le  Chapitre  de  .Saint-Pierre  de  Troyes,  en 
1526,  trouvèrent,  dans  la  jiaroissc  .Saint-Denis  (0),  le.  Corps  du  ('hrist  placé  avec 


(i)  Lzos  IV.  De  Cura  pasiorali^  liv.  VII,  cliap.  XV.  — Hiwcmar.  De  Rebus  magistri  et  decani^  c.  VIII. 

(a)  Voir  divers  textes  eitt%  dans  le  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  pyxis, 

(i{)  Lebeb,  Essai  sur  l'appréciation  de  la  J'orlune  privée  au  moyen-âge. 

(4)  Registres  des  visites  faites  par  l'cvêque  J.iCques  Raguier,  dans  les  etablissements  monastiques  de  son  diocesc,  i-ii 
l409'  Archives  de  l’Aube. 

(5)  (6)  RegisUe  des  visites  faites  par  le  chapitre  de  Troyes  au  XVI'  sièclt.  Archives  de  l'Aube. 
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honneur  et  révérence  dans  une  coupe  ou  vase  d'élain  (I);  et,  en  1527,  dans  leur 
\ isite  à la  paroisse  Saint-jN'lzicr,  ils  constatèrent  le  même  état  de  ctioses(2).Ii  v avait 
cependant  des  églises  assez  riches  pour  consacrer  à cet  usage  des  vases  d’argent, 
l'elle  était  l’abbaye  de  5Iontier-la-Celle , où,  en  I 499,  t’é\èciue  trouva  le  Corps  du 
Christ  dans  une  pyxide  d'argent,  placée  elle-même  dans  une  coupe  de  cuivre  doré  (3). 
De  même,  en  1526  , la  paroisse  Saint-Frobert,  de  Troyes,  conservait  l’Eucliarislie 
dans  une  coupe  d’argent  doré,  et,  dans  la  paroisse  Saint-Denis,  la  coupe  d’élain 
ordinairement  employée  était,  le  jour  do  Pâques,  celui  de  la  Fête-Dieu  et  pendant 
l’Octave,  remplacée,  à la  procession,  par  une  coupe  d’argent  non  doré  (4). 

La  forme  du  vase  était  variable  comme  la  matière.  On  voit  paraître,  dans  les 
textes,  des  coupes,  des  colombes,  des  pyxides  ou  vases  cylindriques,  à coinerclc 
eoniipie  et  sans  pied,  qui  pouvaient,  par  conséquent,  se  placer  à leur  tour  dans 
une  coupe,  comme  cela  avait  lieu,  nous  venons  do  le  voir,  à Monticr-la-Celle , en 
1 499  (5).  -Vinsi,  l’on  se  servait  de  pyxides,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  en  1499. 

la  même  époque,  les  moines  de  la  Chapelle-auxPlanclics  conservaient  le  Saint- 
Sacrement  dans  un  vase  en  forme  de  colombe  (6).  Liais  la  coupe  parait  avoir  ctv 
surtout  usitée  dans  le  diocèse  de  Troyes,  à la  lin  du  XV”  siècle  et  au  commencement 

du  xvr. 

Le  vase  qui  contenait  l’Eucharistie  fut,  suivant  les  temps  cl  les  lieux,  suspendu 
en  Pair  ou  enfermé,  soit  dans  un  placard,  soit  dans  un  colTre  do  métal,  de  [lierre, 
de  bois  comme  aujourd’hui. 

La  coutume  de  la  suspension  parait  remonter  aux  premières  basiliques.  Le 
support  consistait  en  une  sorte  de  baldaquin  soutenu  par  quatre  colonnes,  situées 
chacune  à un  angle  de  l’autel.  Outre  la  pyxide  , on  y suspendait  les  rideaux  destinés 
à voiler  le  mystère  du  Sacrilice.  Ce  petit  édifice  s’apiielait  Ciborium.  Dès  les  [iremières 
années  du  V”  siècle,  on  voit  saint  Jean-Chrysostème  en  parler  (7).  Saint  (irégoire-le- 


(i)  Corpu.s  Clirisii  lioneslc  el  reverenter  recon'Jilum  in  cupa  scu  vase  slanneo. 

(2  Registres  ries  visilc.s  faites  par  Je  chapitre  de  Troyes  au  XVI®  siècle.  Archives  du  l’Aube. 

(3)  Jnvcitil  corpus  Clirisii reposilum  in  quodam  pixidc  argeiiii  posita  in  quadam  ciqia  cuprua  deauraia.  Ces  mois 

ilèlLTminenl  au  moins  en  partie  la  forme  de  la  pyxide.  Les  turres  dont  il  est  question  dans  Grégoire  de  Tours,  Gloria 
Martyrum,  liv.  I , c.  LXXXVI,  et  dans  I’ .Ancienne  Liturgie  'Gallitaue,  publièo  par  ftlarltiic.  -J/iejr/o/.,  l.  V , 
> ül.  90,  étaient  san.s  doute  des  jvyxjdcs  un  peu  slloiigccs. 

(}}  Registres  des  visites  du  chapitre  de  Troyes. 

(5)  Registres  des  visites  derèvèque  Jacques  Raguicr. 

((J)  Ibidem. 

(7)  Qlionif’do  pnssibile  cra  ficri  de  lubra  argenlea?  Foilassis  œdictilns  et  que  (haonu  vocant.  Saint  Jf.a.v- 

CiiavsosToMK,  .’fi®  homélie  sur  les  Actes  des  Apôtres.  Saint  Jean  (dirvsoslôrac  mourut  en  40-. 
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Grand,  qui  mourut  en  60.1 , construisit,  dans  la  liasilique  de  Saint-Pierre , un  ciborium 
dont  les  colonnes  étaient  d’argent  (1).  Il  semble  aussi  avoir  existé  des  ciborium  en 
Gaule  dès  le  Vf  siècle  (Ü).  On  parait  avoir  cessé  d’en  construire  à partir  du  XIV', 
mais  des  débris  en  furent  conservés  comme  procédé  d’ornementation. 

Los  comptes  de  l’œuvre  de  la  catliédrale  do  Troyes  (.3),  ceux  de  Saint-Ltienne 
dans  la  même  ville,  nous  montrent,  pendant  le  XIV',  le  XV',  le  XVI'  et  même  le 
XVir  siècle,  le  grand  autel  cantonné  de  quatre  colonnes  de  cuivre  (4). 

Ces  colonnes  étaient  chacune  surmontées  d’un  ange,  et  à Saint-Pierre  ces 
anges  portaient,  en  1 51  ü , des  manteaux  d’azur  semés  de  fleurs  de  lys  et  d’étoiles 
d’étain  doré  (S). 

.•V  ces  colonnes  étaient  suspendus,  suivant  l’ancien  usage,  des  rideaux,  ou,  pour 
me  servir  du  terme  consacré,  des  courtines. 

Les  unes,  de  petite  dimension,  s’étendaient  sur  le  derrière  et  les  cùlés  (6). 

Au  commencement  du  XVI'  siècle,  elles  étaient  de  talTetas  blanc  à Saint-Pierre, 
les  jours  de  fête  (7).  Ces  petits  rideaux  faisaient  l’ornement  du  grand  autel  pondant 


(i)  Dans  sa  Vie,  par  Anastasc  le  bibliolliccairc,  on  lit  .■  Hic  ftck  ciborium  beato  Paulo^  cum  suit  columnis  quatuor 
ex  argenta  pure.  Cependant  Mabillon,  dans  son  Iter  Iinlicum^  i86,  prétend  que  jamais  l'Eucharistie  n a ete 

suspendue  dans  les  basiliques  italiennes.  Celle  assertion  u’aurait-elle  pas  besoin  de  preuves.’’ 

(а)  Troisième  canon  du  a''  concile  de  Tours , qui  se  tint  cn5fi";  Grégoire  ozTiovM  ^ Miracles  de  Saint- Julien  ■ 3, 
chap.  43.  Cf.  Mauillur,  Dissert,  des  Azym,  et  Permsnl..^  c.  8. 

(3)  Sept  des  comptes  de  l’a-nvrc  de  Saint-Pierre  de  Troye.s,  du  XIV®  siècle,  se  trouvent  a ujourd’hui  à la  bibliothèque 
impériale.  Ils  ont  etc  l'objet  d’un  remarquable  travail  de  M.  J.  Quichcrat,  insère  dans  le  Tome  XIX  des  Mémoires  de  la 
Sociétédes  Antiijuaires  de  France.  Ils  ont  été  publiés  par  extraits , par  M.  Gadan  , Bibliophile  troyen , n“  a.  Les  autres 
comptes  que  nous  citons  sans  autre  indication  que  celle  de  l’année  , sont  conservés  aux  Archives  de  l’Aube. 

(4)  Compte  de  l’œuvre  de  Saint-Etienne , i38i-t38a. 

l’ro  duabus  columnis  cupreis,  que  suiit  juxla  magnum  allarc  a parle  sinistra,  in  parle  refîciendis. 

Saiat-Pierrc-1409-1410.  Despenscs  pour  escurer  les  gros  chandeliers  de  l’église,  l’aigle  et  les  piliers  du  grand  au  el. 

Saint-Étienne,  1437-1438.  Pour  escurer  les  grands  chandeliers  et  les  1111  piliers  du  grand  autel. 

Saint-Pierre,  1468-14^9-  Pour  avoir  cscuré  les  colonnes  de  cuivre,  les  chandeliers  cl  l’aigle  du  cucr  de  ccsle  église. 

Saint-Pierre,  1GG1-1663.  Pour  avoir  fait  escurer  l'aigle,  les  chandeliers  et  les  colomnes  de  cuivre. 

(5)  Saint-Pierre,  i4i3-i4*3.  Despense  pour  les  quatre  anges  du  grant  autel. 

Saint-Etienne,  1487-1488.  A Nicolas  Hubain  , painlrp,  pour  avoir  repainl  tout  à neuf  les  quatre  anges,  qui  sont 
autour  du  grand  autel. 

Saint-Pierre,  i5to-i5ii. 

A Nicolas  Cordonnier,  peintre,  pour  avoir  painct  les  quatre  anges  estans  sur  les  collomncs  qui  sont  environ  le  graul 
aulcl,  avoir  recouvert  les  manteaulx  d'iceux  d’atur  et  seme'v  de  fleurs  de  licts  et  estoiles  d’estain  dorey. 

(б)  Saint-Pierre,  i366-i367. 

Pro  quinquaginla  annulis  po.sili.s  in  courlinis  cxislenlibus  circa  majus  allare. 

(7)  Saint-Pierre,  i5io-i5ii.  xxiii  aulnes  et  ilcmye  lafTelas  blanc  pour  faire  des  courtines  pour  le  grand  autel  pour 
.servir  aux  fêles  de  Notre-Dame  el  autres,  au  long  de  l’année. 


Portefeuille  archéologique,  Cliap.  V. 
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toute  Tannée.  Do  plus,  en  carême,  une  courtine  plus  grande  que  les  autres  le  voilait 
en  signe  de  tristesse  (1).  .i  Saint-Étienne,  outre  celle-là,  on  en  attachait  encore  une 
seconde  devant  le  jubé,  et  toutes  deux  étaient  blanches  en  1.460  (2). 

Un  autre  appendice  des  colonnes,  un  autre  ornement  du  grand  autel,  c’étaient 
les  custodes.  On  appelait  custode,  une  espèce  de  sac  de  soie  orné  de  franges, 
contenant,  sans  doute,  des  reliques,  et  un  certain  nombre  de  custodes  étaient 
suspendues  [)ar  clés  rubans  et  des  anneaux  aux  colonnes  du  grand  autel. 

Eu  1.379,  on  en  lit  à .Saint-Pierre  de  neuves  en  taffetas  vert  et  bleu  (3) , et,  en 
1409,  on  en  confectionna  d’autres  en  satin  rouge  (4). 

A Saint-Etienne  et  à Saint-Pierre,  le  Saint-Sacrement  était,  au  XIV',  au  XV',  au 
XVr  siècle,  suspendu,  comme  antérieurement,  sous  un  baldaquin;  mais  ce 
baldaquin  n’était  plus  supporté  par  les  colonnes  de  l'autel.  Il  s’appelait  cincciiicr, 
«U  quelquefois  ciel[li],  il  était  de  forme  circulaire  (6).  Le  compte  de  Saint-Pierre  de 
1383 — 1384,  donne  à celui  de  cette  église  quatorze  aunes  de  tour  (7);  le  compte 
de  1 409—  1 4 1 0 , sept  toises  (8);  son  diamètre  égalait,  par  conséquent,  le  liers  do 
la  largeur  de  la  nef  (9).  Il  était  attaché  à une  corde  de  vingt  toises  de  long  (1  0 et 

(l)  Sninl-Picrre,  i3;g-i38o.  Ponr  appareiller  la  grant  courliiie  tjiie  l’on  mel  devam  l’aulel  en  quaresme. 
Saiiit-Eliennc,  i43G-i.^37.  A Jc-lian  du  Bacliol,  pour  avoir  Tait  uu  petit  empoche  Je  bois^  à tirer  la  courtine  qui  est 
devant  le  grant  autel  en  quaresme. 

Saml-Pierre,  i.'iog-i  jio.  A une  lingère.,  pCKir  avoir  refaict  la  cortine  qu’on  met  devant  le  grnnl  autel  en  quaresme. 

(a)  Saint-Elieniie,  1460-1461.  Pour  avoir  buye  les  corline.s  blanches  que  l'on  met  devant  le  grant  autel  et  le  jubé  eu 
Karcs  me. 

(3)  Saint-Pierre,  i3j9-i38o. 

Pour  faire  unes  custodes  neuves  au  tour  du  graûl  autel  et  pour  im  pièces  de  taflulat  vers  et  indc.s,  conlenant  euviiwn 
XLV  aulnes  achelèes  à Paris  par  Rlessire  Pierre  Darbois,  chanoine  de  l’ègli.se  de  Troyes,  pour  les  dictes  lut  pièces  paie 
pour  tout  xxxvm  liv. 

Pour  xim  unccs  de  Ranges  pour  les  dictes  custodes  achetées  a Paris  par  le  dict  >lr»sire  Pierre , chascun  uücc  xv  s. 
valent  x I.  x s. 

Pour  X tresels  de  soie  vert  cl  inde  pour  les  dictes  custodes  pris  à l'estai  Jehan  Bonnet,  pour  chascun  iresel , xvui  il. 
valent  xv  sous. 

J’our  vixx  aunes  de  rubcnl  vcrl  pour  pendre  les  anncle.s  des  dictes  custodes,  pour  chascun  aune  -Xi  d.  valent  pour 
tout  XX  s. 

Pour  111  uncc.s  de  fil  de  plusieurs  couleui.s,  pour  tout  11  s. 

Pour  ni  c.  annelles  pour  les  dictes  custodes , acliclès  1 1 s.  le  celU,  xxi  Si 

(4)  Saint-Pierre , comjUe  de  i^og-i4io. 

(5)  Saint-Etienne,  i45o-i45i.  A lui  pour  avoir  nelloyc  et  relavé  le  ciel  dessus  le  grant  auicl.  Ou  appelait  aussi  r/'-r/ 
le  dais  que  l’on  portait  a la  procession  du  Saint-Sacrement.  Sainl-Élicnnej  i484-i^g5.  Voir  aus.si  les  com[iles  de  SaiiUc- 
Madeleine  du  XV‘=  siècle. 

(G)  Saiul-Pierrc,  iSGG-iBG;.  Pro  reparaiido  oirculum  cincencrii  exislenlis  desuper  majus  akare. 

(7)  Ce  compte  est  à Paris.  M.  Quicheral  et  M.  Gadau  ont  imprimé  les  passages  sur  lesquels  nous  nou.s  appuyons. 

(8)  Dc.spcnse  pour  le  ciurenier  qui  e-st  au-dessus  de  l’autel. 

A .Tehsn  Chaubcrl  de  Saint-Marc,  pour  un  grant  cercle  de  boys  de  vu  loi.ses  de  Iyn<;  pour  mettre  au  dict  cincenier, 
car  celny  «jui  y csl,  est  tout  pourry. 

fg)  La  grande  nef  de  la  cathédrale  de  'IVoyes  a environ  sept  toises  de  large, 

(i«)  Saint-Pierre,  compte  de  i383-i38j.  B.  1. 
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qui,  par  conséquent,  pendait  de  la  voûte  (I). 

.\u-dcssous  du  grand  cincenier  ou  cincenier  proprement  dit,  en  était  suspendu 
un  autre  plus  petit  (2) , et  à Saint-Pierre , c’était  à ce  dernier  cincenier  qu’était 
attachée  la  pyxide  (3).  Mais  à Saint-Étienne  elle  était  portée  par  un  ange.  Souvent, 
à cette  époque,  on  suspendait  le  Saint-Sacrement  à une  sorte  de  potence  qui  se 
dressait  entre  l’abside  et  l’autel,  et  dont  le  bras  dominait  le  centre  de  l'autel. 

Sainl-Elienne,  un  ange,  placé  sur  une  cinquième  colonne  (4) , en  arrière  de  l’autel, 
tenait  dans  sa  main , sous  le  cincenier  suspendu  à la  voûte  , un  tube  auquel  pendait 
la  pyxide  sacrée.  Voilà  au  moins  ce  que  semblent  indiquer  les  textes  (3). 

.V  Xotre-Damc-aux-Xonnains,  le  cincenier  élait,  en  1499,  réduit  à l’état  d’une 
simple  couronne  de  cuivre  (G).  Une  autre  forme  dégénérée  du  cincenier  nous  est 
donnée  par  un  dessin  du  X\T  siècle  (1330) , conservé  aux  archives  de  l’Aube, 
fonds  de  Saint-Xicolas  de  Troyes  (7).  Au-dessus  de  l’un  dos  autels  latéraux  de 
l'église,  s’élève  une  arcade  surmontée  elle-môme  d’une  autre  plus  élevée.  Sur 
l’arcade  inférieure,  deux  anges  soutiennent  un  dais  au-tlessous  duquel  est  suspendu 
le  Saint-Sacrement. 

Aujourd’hui,  la  coutume  a prévalu  de  le  mettre  dans  un  coffre  appelé  tabernacle, 
ipii  se  place  au  milieu  de  l’autel. 

Dès  le  Xlir  siècle,  cette  di.sposlUon  avait  lieu  dans  certaines  églises  ,8  . 
Cependant,  les  premiers  tabernacles  étaient  généralement  séparés  de  l’aulel.  Dans 

(i)  La  caüicilrale  <ie  Trojes  a,  sous  clef  de  voùlc , environ  ao  toi.ses  de  hauteur. 

(а)  Sainl-Pierre , compte  de  i383-i384.  B.  I.  Sainl-Etiennc , i43G-i'|»7. 

(3)  Saint-Pierre,  compte  de  i38i-j384-  B.  I.  Pour  faire  ht  petit  cincenier  où  repose  Corpus  Dnmini, 

(4)  Saint-Etienne,  divers  comptes  du  XV®  siècle.  A lui  pour  eseurer  les  graml.s  chandeliers  et  les  cinq  pillicrs  de 
l'autel. 

(5)  Sainl-Eliennc,  1436-1437.  Dépense  faicte  pour  le  Sinseignier  de  dessus  Je  grant  autel,  c’est  assavoir  le 
granl  et  le  petit,  lequel  a este  gastè  de  la  lempesie. 

A luy  pour  rcpaiuilre  l’ange  qui  lient  le  tuyau  ou  peut  Corpus  Domini^  et  pour  relaver  la  jt^jrclic  à pendre  lus 
reliques,  et  pour  peindre  le  sacle  du  dict  sinseignlcr. 

A Jehan  Oudol,  pour  refaire  les  clics  cl  la  main  du  dicl  ange. 

A Perrin , le  cordier,  pour  corde  pour  tendre  le  <licl  smsetgoier. 

Pour  ung  cent  de  crochets  à tiroir  pour  pendre  ledit  sacle. 

(б)  Registre  de.s  visites  de  révri|ue  de  Troyes , i-'iyy. 

^’isitavil  sacralissimam  liosliam,  que  reponebatur  in  quodam  parvo  oloboslro  cupreo  dcaurnlo  in  medio  corone  cuprec 
in  ahum  susjfense  super  predieliim  majus  allarc. 

(7)  Sculpture,  planche  4". 

(8J  Oui  II.  Durand  , Ratinnal.  ,1.  i,  c.  o.  De  Allarc.  lu  quibusJam  ccclcsiis,  super  altare  collocalur  area  s'’u  labcr- 
iiactilum,  in  quo  Corpus  Doniini  cl  reliqin.i:  ponunlur. 


” CHAPITRE  V. 

l’église  paroissiale  de  Saint-Remy  de  Troyes,  un  placard  situé  derrière  le  grand 
autel  servait  de  tabernacle  on  1526  (1).  C’était  la  même  chose  à Sainte-Madeleine 
en  1 333  (3).  A Saint-Nizier,  le  tabernacle  se  trouvait  derrière  le  grand  autel  en  1526 , 
a gauche  de  cet  autel  en  1332,  sur  l’angle  droit  de  l’autel  de  la  Vierge  en 
1334  (3). 

Mais  dès  1826  et  1327,  les  paroisses  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Aventin  avaient 
des  tabernacles  au  milieu  de  leurs  grands  autels  (4),  et,  <à  Saint-Remy,  le  même 
système  avait,  en  1 534,  remplacé  l’ancien  (3).  Ainsi,  le  tabernacle  de  Bouilly  (6),  qui 
appartient  au  milieu  du  XVI”  siècle,  peut  avoir  été,  dans  l’origine,  placé  comme 
aujourdhui  au  milieu  de  l’autel.  Dans  le  cas  où  cette  hypothèse  se  trouverait 
exacte,  le  tabernacle  de  Bouilly  serait  un  des  plus  anciens  qui,  construits  dans 
le  système  actuel,  subsisteraient  encore  aujourd’hui. 


(i)|Visile  du  chapitre  à Sainl-Rcmj,  i5i6.  Invenerunl  corpus  Cliristi  rererenier  conditum  in  fcncslra  caiiala  rétro 
uisjus  altare. 

(а)  Visite  du  chapitre  à SaiBle>Madeleine,  i53a.  Corpus  Chrîsti  rcVercnler  conditum  in  fencslra  post  magnum  altare. 

(3)  Visite  du  chapitre  à Saiut-Mzier,  Accessit  ad  cibotium,  in  quo  repperit  post  magnum  altare  ipsius  ccclesie 

coipus  Domini  reverenter  et  hooorifice  rcconditum  in  cupa  stannea. 

iSSa.  Corpus  Chrisli  reverenter  conditum  ad  sinistrura  cornu  altaris  in  cibotio  ligneo  muro  adhérente. 

i534- Adierunt  cibotium,  quod  reponilur  super  dexlrum  cornu  altaris  contigui  muro  acclesie  post  magnum  aiiare. 

(4)  Visite  du  chapitre  à Saint-Denis,  i5a6. 

Accesserunt  ad  magnum  altare,  supra  quod  in  cibotio  illuc  eiistcn[.e  invenerunl  Corpus  Chrisli. 

Visite  du  chapitre  à Saint- Aven  lin, 

Visilaverunt  Corpus  Christi,  quod  reconditum  est  in  cupa  cuprea  in  cibotio  ligneo  supra  magnum  altare  dcauralo. 

(5)  Visite  du  chapitre  à Saint-Remy,  i534- 

Corpus  Chrisli  reverenter  et  honesie  reponitur  in  cupa  deaurala,  (|ue  reponilur  in  cibotio  exisieute  super  et  in  medio 
majoris  altaris. 

i535.  In  cibotio  super  majus  altare  et  in  ejus  medio  cullocatum. 

(б)  Sculpture,  planche  i’’*. 


H.  D’Arbois  de  Jubai.nville. 
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PEIG.XE  DE  SALM  LOUP,  ARCHEVÊQUE  DE  SENS  (1). 


Ce  curieux  objet  d’art  est  conservé  au  trésor  do  la  cathédrale  de  Sens.  On  com- 
prend que  dans  ce  lieu  sacré  sa  destination  n’a  jamais  été  mondaine,  et  celui  qui , 
en  le  voyant,  rêverait  aux  cheveux  blonds  ou  noirs  de  quelque  châtelaine  du  moyen- 
âge,  se  tromperait  étrangement.  C’est  un  peigne  d’ordination.  Il  servait  à écarter 
la  mèche  do  cheveux  symbolique  que  l’évèquc  coupe  sur  la  tête  du  jeune  ordinant, 
en  lui  conférant  le  premier  degré  d’iniliation  au  ministère  ecclésiastique , la  ton- 
sure. Si  l’on  en  croyait  une  inscription  du  XIF  siècle,  ce  peigne  aurait  servi  à saint 
Loup,  archevêque  de  Sens,  et  ainsi  daterait  du  VU”  siècle.  Nous  nous  permettons 
de  croire  que  la  chose  n’csl  pas  rigoureusement  prouvée,  mais  ce  peigne  remonte 
au  moins  au  XIF  siècle.  D'un  autre  côté,  il  est  constant  qu’il  exislait  dans  les  tré- 
sors des  églises,  au  moyen-àge,  des  peignes  dont  se  servaient  les  ecclésiastiques 
pour  arranger  leurs  cheveux  avant  de  commencer  les  cérémonies  du  culte  (2). 
Rien  d’etonnant  donc  que,  suivant  la  tradition,  celui-ci,  qui  est  fort  beau,  ait  été 
employé  à cet  usage  par  un  des  plus  illustres  et  des  plus  anciens  archevêques  do 
Sens. 

II  est  d’ivoire  monté  en  or,  cette  monture  est  ciselée  et  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses. On  remarquera  enfin  les  deux  lions  affrontés  et  séparés  par  une  plante,  qui 
occupent  le  centre  de  ce  curieux  bijoux.  C’est  un  thème  d’origine  orientale  bien 
souvent  reproduit  dans  la  textrine  et  la  céramique  du  moyen-àge. 

(i)  Sculpture  sur  bois  et  sur  woire,  planche  a. 

(a)  Dccikge  , Pecien,  I.  Ed.  Henscbel,  V,  i65. 


II.  D’Arbois  de  Jl’B.UXVILLE. 


Portefeuille  archéologique^  Cliap.  V. 
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CHAPITRE  V. 


DIPTYQUE  E.\  IVOIRE 


TIRÉ  DU  CABIMET  DE  M.  C.UIUSAT  DE  VAÜGOURDON'  (1). 


Diptyque  vient  de  deux  mots  grecs  et  veut  dire  plie  en  deux. 

Les  diptyques  étaient  usités  dans  l'antiquité  classique. 

I oici  ce  qu  en  dit  Antony  Rich,  dans  son  Dichoiinaire  des  anttguilés  roMaiues  et 
rjreci]ues,  traduit  par  M.  Ciiéruel  (2). 

« Diptïciia.  Tablettes  qui  se  ferment,  consistant  en  deux  feuilles  réunies  par  un 
cordon  ou  par  des  charnières,  se  fermant  comme  les  couvertures  d’un  livre  ou 
comme  un  trictrac  moderne. 

« L extérieur  présentait  une  surface  unie  en  bois,  l'intérieur  avait  tout  autour 
des  bords  élevés,  entre  lesquels  une  couche  do  cire  était  étendue.  On  s’en  servait 
pour  écrire  avec  une  pointe  d'acier,  tandis  que  tes  bords  empêchaient  la  cire  et  les 
lettres  de  se  détériorer  par  le  contact. 

« Diptycha  consularia , praHoria,  adiliiia,  tablettes  de  forme  semblable,  mais 
contenant  les  noms  et  les  portraits  de  consuls,  de  prêteurs,  d’édiles  el  d'autres  ma- 
gistiats,  cpi  ils  offraient  a leurs  amis  et  qu’ils  distribuaient  parmi  le  peuple,  le  jour 
ou  ils  prenaient  possession  de  leurs  charges  respectives.  Plusieurs  diptyques  de 
ce  genre,  en  bois  et  en  ivoire,  sont  conservés  dans  les  cabinets  d’antiquités.  » 

Dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise,  les  diptyques  tenaient  une  place  impor- 
lanle  dans  la  liturgie.  Les  paroles  actuelles  du  canon  delà  messe  en  conservent  le 
souvenir,  quoique  l’usage  des  missels  ait  depuis  longtemps  entraîné  la  suppression 
des  diptyques  liturgiques. 

Ces  diptyques  étaient  au  nombre  de  trois  : 

1 Le  Diptyque  des  Évêques,  que  l’on  aurait  appelé  plus  exactement  le  diptyque 
des  saints.  Les  paroles  correspondanles  du  canon  sont  celles-ci  : Communicantes  cl 

( I ) Sci/fjifiire  sur  lois  et  sur  issoire^  planche  3. 

(0  P.-.3o-33i. 
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menwriam  l'enerantes  imprhnis  gloriosœ  Yirrjinis  Mariœ  matris  domini  nostri  Jcsii 
Chrisli  et  bealorum  apostohnim  et  martyrum  tuorwn,  etc. 

2“  Le  Diptyque  des  Vivants.  Il  correspond  aux  premières  paroles  du  canon  où 
se  Irouvent  rappelés  les  noms  du  pape,  de  l’évéquo,  du  souverain  (I)  et  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  on  offre  spécialement  le  saint  Sacrifice.  On  dit  aujourd'hui 
Mémoire  des  vivants. 

3°  Le  Diptyque  des  Morts,  qui  se  retrouve  dans  le  Mémoire  des  défunts  à la 
seconde  partie  du  canon,  je  veux  dire  après  l'élévation  (2). 

^■otro  diptyque  appartient  à une  époque  bien  jilus  récente.  C’est  un  objet  pieux, 
mais  de  fantaisie,  c’est-à-dire  qui  ne  répondait  à aucune  prescription  litur- 
gique. On  peut  le  comparer,  comme  usage,  à nos  images  modernes.  Il  date  du 
XIV  siècle.  Il  est  français  et  d’un  joli  travail.  Il  contient  deux  sujets  distincts,  la 
\'ierge-mère  et  le  Christ  en  croix. 

Ce  genre  de  diptyque  était  compris,  au  moyen-âge,  dans  la  catégorie  d’objets 
d’art  connus  sous  le  nom  de  7’ffè/eauj:  c/oattt.s,  ouvrants  ou  ployants,  dont  la  défini- 
tion est  donnée  par  M.  le  comte  de  Laborde,  dans  sa  Notice  des  émaux  du  Louvre,  t.  Il, 
p.  .506  : Il  Tableaux  composés  de  deux,  trois  etjusqu'àcinq  pièces  liées  pardes  charniè- 
res et  se  repliant  sur  elles-mêmes.  » Le  savant  auteur  proteste  contre  l’usage  moderne 
de  donner  le  nom  de  diptyque,  de  triptyque  à ces  tableaux.  Il  a raison.  Mais,  dans  un 
travail  comme  celui-ci,  il  fallait  se  conformer  à Tusago  à peine  de  n’etre  pas  compris. 


(i)  Eu  France. 

(j)  Dl'Camce.  au  mol  Dipif  cha  ecclesiastica,  cd.  Henscliel.  IL  833-8G5. 


II.  D’.LUCOIS  DE  .luDAI.WILLE. 
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CHAPiTRE  V. 


POIRE  A POUDRE  EN  IVOIRE 


CONSERVÉE  AU  MUSÉE  DE  TROTES.  (1  ) 


Cette  poire  à poudre  est  d’un  joli  travail  et  peut  remonter  tout  au  plus  au  XIT 
siècle.  Le  sujet  qui  s’y  trouve  sculpté  est  une  chasse.  Cette  chasse  nous  éloigne  un 
peu  des  époques  vraiment  archéologiques.  La  poudre,  en  fait  de  chasse,  c’est  l’é- 
poque moderne.  La  poudre  a été  une  révolution  dans  Part  de  détruire  le  gihier, 
comme  la  vapeur  dans  Part  de  la  locomotion.  Mais  le  talent  avec  lequel  ce  morceau 
a été  sculpté  a rendu  indulgent  l’auteur  de  notre  publication.  Il  a cru  pouvoir  ou- 
blier un  instant  l’archéologie  pour  se  rappeler  seulement  qu’il  est  artiste,  et  le  pu- 
blic ne  s’en  plaindra  pas. 


(i)  Sculpture  sur  bois  et  sur  û'oire,  planche  5. 


II.  D’Arbois  de  Jud.unville. 
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STALLES  DE  L’ÉGLISE  DE  PONT-SAIA'TE-JIARIE  (1). 


Stalle,  en  latin  stallum,  veut  dire,  à proprement  parler,  un  endroit  où  quelqu’un 
se  tient  immobile  et  debout,  stat.  .Au  moyen-age,  on  donne  ce  nom  staUiim  k dQ\i\ 
objets  bien  diirérenls,  d’un  côté  à la  boutique  où  le  marchand  attend  sa  clientèle, 
de  l’autre  au  siège  sur  lequel  les  moines  et  les  clercs  s’appuient  ,1  l’église  pendant 
l’offlce.  Stallum,  dans  le  premier  sens,  a donné,  dans  la  bouche  du  peuple,  étal  en 
français;  stallum,  dans  le  second  sens,  employé  presque  toujours  par  des  gens  d’é- 
glise qui  avaient  le  mot  latin  présent  à la  mémoire,  est  devenu  en  français  stalle. 
Aujourd’hui  personne  ne  songe  à rapprocher  deux  mots  qui  rappellent  des  idées  si 
dissemblables. 

Notre  lecteur  sait  ce  que  c’est  que  la  stalle,  ce  siège  de  bois  mobile  où  l’on  peut 
se  tenir,  à son  choix,  assis  ou  debout,  quoique  soutenu  par  cet  appui  saillant  qu’on 
appelle  miséricorde. 

On  a commencé  à se  servir  de  stalles  au  Xll'  siècle  au  plus  tard.  Mais  il  est  cer- 
tain que  dans  les  premiers  siècles  ce  genre  de  siège  était  inusité.  Nous  ne  croyons 
pas  qu’il  existe  aujourd’hui  des  stalles  antérieures  au  XIII'  siècle;  celles  que  nous 
publions  datent  du  XVF.  On  remarquera  les  jolis  détails  des  miséricordes  et  des 
accoudoires. 


(i)  Sculpture  sur  boiset  sur  ivoire,  planche  6. 


H.  D’Arbois  de  Jub-UN\‘ille. 
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CHAPITRE  V. 


TRIBUNE  DANS  L’ÉGLISE  DE  CHARMONT.  (1) 


Le  XVI'  siècle  n’a  pas  su  produire  en  France  des  monuments  comparables  à 
ceux  du  Xir  et  du  XIII'.  Mais  il  a,  dans  les  petites  choses,  atteint  une  perfection 
de  détail  qui  manque  en  général  aux  œuvres  de  ces  deux  grands  siècles.  Que  d’œu- 
vres d’art  remarquables  du  XVI'  siècle  qui  ne  sont  point  parvenues  jusqu’à  nous,  et 
cependant  combien  d’admirables  qui  subsistent,  jubés,  retables,  autels,  émaux, 
armures,  etc. 

Une  petite  église  de  village  possède  la  tribune  dont  nous  reproduisons  le  dessin. 
C’était,  je  suppose,  un  banc  seigneurial.  Il  est  construit  en  chêne.  La  balustr.ude  se 
compose  de  neuf  panneaux  découpés  à jour  et  ornés  d’écussons  armoriés.  Elle  a 
3“  30'  de  long  et  1’”  âO'  de  haut. 

Que  de  jolies  et  curieuses  choses  on  pourrait  publier,  si  l’on  se  donnait  la  peine 
de  parcourir,  en  dessinant,  toutes  les  communes  d’un  seul  de  nos  départements! 


(i)  Sculpture  sur  boù  et  surivoire^  planche  8. 


U.  D’ARBOIS  de  JUBAINVILLE. 
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CLOTURE  DE  CHŒUR  DANS  L’ÉGLISE  DE  MES.NIL-LETTRE.  (I) 


La  discipline  de  secret  fut  une  des  règles  primitives  de  la  liturgie  chrétienne. 
Le  secret  était  la  seule  arme  que  les  chrétiens  persécutés  pussent  opposer  aux 
payens,  pour  éviter  aux  mystères  sacrés  le  danger  des  profanations;  de  là  des  tra- 
ditions, des  habitudes  qui  subsistèrent  longtemps  après  le  triomphe  du  Christia- 
nisme et  dont  on  trouve  des  traces  même  après  le  XIII''  siècle,  même  après  l'insti- 
tution de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  où  les  principes  opposés  sont  proclamés  so- 
lennellement par  l’Église.  De  là  ces  rideaux,  ces  courtines  comme  on  les  appelait, 
ces  jubés,  ces  clôtures  de  toute  sorte  qui  masquaient  aux  fidèles  la  vue  de  l’autel, 
qui  ont  été  do  règle  jusqu’à  une  date  pou  éloignée  de  nous  et  dont  un  certain  nom- 
bre subsistent  encore  do  nos  jours.  On  peut  signaler  entre  autres  la  clôture  du  chœur 
de  la  petite  église  de  Mesnil-Lettre.  Cette  clôture  sépare  le  chœur  de  la  nef.  Elle  est 
haute  de  2”  90°,  longue  de  S""  80',  mais  au  milieu  se  trouve  une  lacune  de  1'”  70'; 
les  portes,  qui  se  trouvaient  au  milieu  et  qui  ouvraient  du  chœur  sur  la  nef,  ont  été 
enlevées  et  probablement  détruites. 

Ce  morceau  a une  base  pleine,  ornée  de  draperies,  et  deux  étages  à jour.  Dans  le 
premier  étage,  onze  colonnettes  prismatiques  supportent  des  arcades  en  plein 
ceintre  qui  s’entrecroisent.  Le  second  étage  est  divisé  en  sept  panneaux  très-déli- 
catement sculptés.  On  sent  dans  tout  ce  travail  la  transition  du  moyon-àge  à la 
renaissance. 


(i)  Sculpture  sur  icis  et  sur  woire^  planche  9. 


11.  D’ArBOIS  de  JuB.VlNVlUE. 
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SCULPTURE  SUR  BOIS. 


CHAIRE  EN  BOIS  BANS  L’É&LISE  BE  CHAPELLE -VALLON,  (aUBE). 


• 1 STALLE  DE  L'E&LISE  DE  PONT -SAINTE  MARIE  fAUBE)  N”*  S ET  3 DETAILS,  N"  4 PROFIL  DES  STALLES. 
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CHAPITRE  VI 


SCLI.PTURE  SLR  PIERRE.  — GRWLRE  MO>UMEM.\EE. 


• < • V.  «.« 


NOTICE 


SL'H  une  pierre  tombale  de  l’église  NOTRE-DAME  DE  LA  VILLE-AU-BOIS.  (i) 


Jusque  vers  la  fin  du  div-liuitièmc  siècle,  la  seigneurie  de  la  Ville-au-llois  (près 
Vendeuvre-sur-Earse,  Aube)  appartint  constamment  à des  familles  ou  à des  paili- 
culiers  d'une  certaine  importance  (2).  Aujourd’luii  il  ne  reste  d'eux  que  des  sou- 
venirs presque  effacés,  de  vieux  parcliemins  tombés  enire  nos  mains,  tels  que 
contrats  d’acquêts,  aveux,  dénombrements,  transactions  avec  les  manants,  et  une 
pierre  tombale,  placée  dans  le  chœur  de  la  vieille  église  de  ce  hameau. 

Celle  tombe  représente  deux  des  anciens  possesseurs  de  la  terre,  noble  homme 
inessirc  Nicolas  de  Rocbetaillée,  et  sa  femme  dame  Jebanne  d'Amoncourt,  de  son 
chef  soigneur  de  la  Villo-au-Bois  et  de  lîricl  en  partie.  Tous  deux  y sont  figurés 
dans  l’attitude  de  justes  qui  donnent  leur  sommeil,  en  attendant  la  résurrection 
promise. 

(i)  Gravure  inonuinentale,\i\a\\cVe  a. 

( a)  Vers  l’an  ia5o,  la  seigneurie  de  la  Ville- -au -Bois  appartenait  au.\  Templier-S  de  la  conimaiulerie  de  Beaulieu. 

Lors  de  l’abolition  de  cet  ordre  religieux, en  i3io,  l'on  sait  que  les  biens  qui  en  dtipemlaieiit  furent  distribues  à diverses 
communautés  et  à plusieurs  seigneurs.  — Le  domaine  de  la  Villc-au  Bois  fut  <loniié  à messire  Jehan  de  Geix,  écuyer.  — 
Celui-ci  le  vendit  le  u Lundi,  veille  de  fesle  saincte  Croi.x  en  septembre  do  l'anmc  i333,  n à messire  Jehan  de  HJaatan, 
écuyer. 

A partir  de  cette  époque,  nous  ne  rctrouvon.s  plus  de  noms  de  seigneurs  que  vers  le  commencement  du  XV*  siècle.  La 
terre  de  la  Villc-au-Bois  était  alors  possédée  par  la  famille  dc.s  d' .Imoncoiirt. 

Le  dernier  seigneur  de  ce  nom  fut  dame  Jehanne  d'Amoncourl^  qui  décéda  le  j3  mai  1 496-  — Elle  avait  épousé  messire 
üicolasde  Bocheiaillée,  chevalier  du  Saint-Sépulcre. 

L.t  seigneurie  de  la  Villc-au-Bois  resta  dans  la  famille  des  Rocliclailléc  jusqu’au  i5  mai  1079,  époque  où  un  second 
Nicolas  de  h'ocheladlée  eu  fil  donation  à daraoiselle  ]\icolle  Le  Gus/ei\  fille  de  messire  Alexandre  Le  Gusjer,  chevalier 
de  l’ordre  du  roi,  .seigneur  de  Fonlaiiiun,  etc. 

Celle  ci,  en  épousant  messire  Gaspard  de  Pons,  chevalier,  seigneur  de  Rcnncponl,  apporta  dans  celle  famille  le  domaine 
de  la  Ville-au-Bois. 

Messire  Gaspard  de  Pons  décéAla  le  a juin  iC83.  II  avait  épousé  en  seconde  noce  Anne  de  Comble  , qui  mourut  le  3o 
mai  1670. Mais,  dès  le  a juin  16G4,  Gaspard  de  Pons  avait  donné  en  toute  propriété  la  seigneurie  de  la  Ville-au-Bois  à 
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de  décrire  cette  pierre  remarquable  par  sa  conservation,  parles  détails 
nomiH'eux  du  trait,  les  documents  héraldiques  qui  y sont  reproduits,  disons 
quelques  mots  des  personnages  dont  elle  perpétue  la  mémoire.  Les  vieux 
parchemins  dont  nous  venons  de  parler  donnent  quelques  renseignements  sur 
leurs  anoclres,  sur  leurs  descendants  et  même  sur  leur  existence.  Ces  rensei- 
gnements n’ont,  à la  vérité,  aucune  valeur  au  point  de  vue  de  l'histoire;  ils  ne  se 
rapportent  qu’à  la  vie  privée  d’autrefois , ils  no  rappellent  que  les  actes  et  les 
sentiments  de  particuliers  relativement  obscurs;  et  cependant  l’élude  peut  en  offrir 
quehiuo  intérèl,  puisque,  en  se  pla^,’ant  à cet  humble  point  de  vue,  c’est  de  l’humanité 
encore  qu’on  s’occupe. 

La  seigneurie  de  la  Ville-au-Bois  appartenait , vers  le  commencement  du  XV 
siècle,  h une  ancienne  famille  originaire  de  Lorraine,  la  famille  des  d’Amoncourt. 
— Le  premier  personnage  de  ce  nom  dont  on  retrouve  la  trace,  vers  l’an  1300, 
est  Henri  d’Amoncourt,  chevalier  et  maréchal  du  comté  de  Bourgogne;  il  avait 
épousé  X.  de  Gonnan  (1). 


.S,1  fille  Claude  de  Pans,  veuve  Je  messire  Claude  de  Ulerlrus,  scigneu,  de  Saint-Ouain,  Sainl-Éliennc,  Saint-Leger  sous- 
î'Jiirgi'ric,  etc... 

A la  morille  dame  Claude  de  Pans.se'i  enfanlsse  partagèrcnl  ses  biens.  La  lerredela  Ville-au-Boîs  échut  (i/,  avril  1668) 
a u^iitnine  de  IMerlrus,  seigneur  de  Saint-Ouain,  qui  décéda  le  a5  avril  i-oo. 

Son  fils  Claude-Louis  de  Mertrus,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Ouain,  Saint-Élicnnc,  Saint-Légcr-sous-Margeric, 
rimpré  le-l’e'it,  etc-,  de.,  la  vendit,  le  23  octobre  1719,  à messire  Paul-Georges  de  Bony.,  écuyer,  seigneur  du  Cluzeaux, 
If  Bniiipiain,  (ilia.ssagne  et  antres  lieux. 

(Je  dernier  la  revendit  un  an  après,  le  12  janvier  i-ao,  à me.^sire  Pierre  de  Grassin,  chevalier,  seigneur  de  Mormans, 
hiii'ni)  Cl  seigneur  de  Dienvillc,  Arcis-sur-Aubc , Vauclionvillicrs  et  autres  lieux,  conseiller  du  roi , directeur  général  des 
monnaies  de  France,  etc 

Pierre  de  Grassin  con.serva  la  seigneurie  jusqu’au  q6  octobre  175'i , époque  où  il  l’échangea  contre  d’autres  biens  à 
messire  Edme  François  Marcel  de  Baussancourt ,,  chevalier,  seigneur  de  Baussancourt,  Magny-Fouchard , la  Maison-des- 
(-ham|)-s,  le  Chanay,  le  Val-Suzen.iy  d autres  lieux,  mousquetaire  du  roi  en  sa  seconde  compagnie,  capitaine  de  cavale- 
rie, dicvalirr  de  l’ordre  royal  et  militaire  île  Saint  Louis,  etc. ... 

Messire  Fd/ue  François  Marcel  de  Baussancourt  tran.smil  par  contrat  de  vente  en  date  du  22  février  i-G-.le  domaine  de 
la  Vilie-au-Bois,  ainsi  que  u la  mairie  d Amancr,  avec  tous  les  droits  qui  en  peuvent  de'pendre,  mouvante  de  sa  majesté 
a me.ssire  Jntoine  Turrin  , écuyer,  conseiller  du  roi,  contrôleur  ordinaire  des  guerres  de  la  gendarmerie,  seigneur  de 
Laiclay,  etc 

Enfin,  à la  mort  de  ce  dernier  seigneur,  sa  veuve  dame  fictoire  Catherine  Edmée  Goilot  conserva  la  terre  de  la  Ville- 
an  Bois  jusqu’au  commencement  de  ce  siècle. 

(i)  Voici  la  généalogie  de  celle  maison. 

Le  premier  des  d’Amoncourl  sur  lequel  nous  avom  pu  obtenir  quelques  renseignemeuls  est  //enrè d’Amoncourt,  che- 
valier et  maréchal  du  comté  de  Bourgogne.  — Vers  l’an  i3oo  il  épousa  N....  de  Gonnan. Il  eut  pour  fils: 

Jean  Hugues  d’Amoncourl,  srigneur  d’Amoncourt,  de  .Mnmigny,  eic....  — Il  épousa  Bonne  Aliénorc,  dame  de 
l'riépape,  au  diocèse  de  Langres,  fille  héritière  du  .sieur  de  Priépape  et  de  dame  N....  de  Nanlon.  II  eut  pour  fils; 

7nt'7i/«d'Amoncourl,  seigneur  de  Priépape , de  Monligny  sur-Aul  c.  11  épousa  GuülcmcUc,  fille  de  Jean,  seigneur  de 
Gorievod  , et  d’.Ali.x  de  Vienne.  1!  eut  pour  fils  : 

> l terre  Louis  d .\monconi t , chevalier,  seigneur  de  Priépape,  de  Monligny-siir-Aube  et  d’Amoncourt-sur-Seine 


GR.iVüliE  MONUMEJiTALE. 
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Jehanne,  de  son  chef  seigneur  de  la  Villc-aii-Bois  et  de  Briel  en  partie,  était 
rarrière-potilc-fille  do  cet  Henri  et  le  second  enfant  de  Pierre-Louis  d’Araoncourt , 
chevalier,  seigneur  de  Priépapc,  Monligny-sur-Aube  et  autres  lieux,  et  d’Agnès- 
Etiennettc  de  Montinartin. 

Son  frère  aîné,  Élion  d’Amoncourt,  conserva  les  seigneuries  de  Priépape,  Tancy, 
\'illy,  Montigny,  etc. 

Elle  avait,  en  outre,  trois  autres  frères,  Jacques,  Jean  et  Bené,  qui,  entrés  dans 
les  ordres  religieux  du  vivant  de  leur  père,  se  trouvèrent  incapables  de  rien 
recueillir  à la  mort  de  celui-ci.  Cependant,  si  nous  en  croyons  les  titres  qui,  dans 
nos  vieux  parchemins,  accompagnent  leurs  noms,  ils  n’eurent  pas  à se  plaindre  de 
leur  partage  même  en  ce  monde. 

Ainsi,  le  premier  fut  chanoine  et  comte  de  I.yon  dès  l’an  Li75,  puis  présenteur 
et  prévôt  de  Saint-Just,  prieur  de  Gumières,  chantre  de  Fourvières  et  abbé  de 
Baussancourt. 

(vers  l’an  i^oo).  — J1  epousa  Agnès  Eliennelle  de  Monlmarlin,  fille  de  Gérard,  seigneur  de  Montmarlin,  et  d’Isabelle 
de  BeauffreoionU 

2'’  Jîlienne^  qui  entra  dans  les  ordres  religieux,  el  qui  fut  lait  prieur  de  Relanges  en  i4«4* 

De  son  mariage  aven  Agnès  ElicnneUe  de  Monlmarlin,  Pierre  Louis  d’Amoncourl  eut  pour  fils  : 

Elion  d’Amoncourl,  seigneur  de  Priepape,  Tancy,  VilJy,  Monligny-sur-Aube,  etc....  — Il  e'pousa  Gnyonne  de 
Matain  , fille  d'Odel  de  Malain  , baron  de  Lux,  el  de  Louise  de  Savoisy,  fille  de  Claude  de  Savoisy,  seigneur  de  Seignelay, 
et  de  Louise  de  la  Baume-Mourvel. 

Jehanne  d’Amoncourt,  seigneur  de  la  Ville- au-Bois  et  de  Briel  en  parlie. 

3®  Enfin , trois  autres  enfants  : Jact/ties,  Jean  el  René,  qui  furent  tous  Irois  religieux , et  dont  nous  parlons  dans  notre 
notice. 

Do  son  mariage  avec  Guyonne  de  Malain,  Elion  d’.Amoncourt  eut  pour  fils: 

1°  Jean  d’Amoncourt , seigneur  de  Tancy,  Priépape  , Montigny  sur-Aube,  Lanlagcs,  etc....  — Il  épousa  en  1 5i  4 Cl.iinle- 
Marguerile  du  Châtelet,  fille  d’Hucl,  seigneur  de  Thou  , de  Deuilly,  et  de  Jeanne  Cicon,  sa  seconde  femme. 

•J®  Guillemetle  d’.Amoncourl,  qui  fut  femme  d'abord, en  i.jyg,  deJean  de  Saulx  , seigneur  de  Meix  -,  ensuite,  en 
d’Huet  du  Châtelet,  seigneur  de  Dtuilly , dont  elle  fut  la  Iroisièinc  femme.  Enfin  elle  redevint  veuve  en  i5ai. 

De  son  mariage  avec  Claiide-hlargnerile  du  (ihaiclel , d’Amoncourl  eut  poiirlils; 

i®  Jean  d'AraoncourI,  seigneur  de  Priépape  i n iS^o,  de  Laiilnges  en  lûjfi,  etc....  — II  épousa  Jehanne  d'Anglure,  fille 
de  Saiadin,  baron  de  Bourlemonl,  gouverneur  de  Monligny-le-Roi,  et  de  Marguerite  de  Lignevillc. 

U®  l'rançois  d’Amoncourt,  qui  fut  grand-archidiacre  de  Langri-s. 

3®  hiarguerite  d'Anioncourl,  qui  épousa  Hubert  de  Tenarre,  seigneur  de  Mont......  chevalier  de  l’ordre  du  roi. 

4“  Catherine  d’Amoucourt,  qui  fut  chanoinessc  de  Remii  cmont  en  iS^g. 

5®  Edmonde  d’Amoheourt,  qui  fut  chanoinessc  d'Epinal,  puis  abbesse  de  Poussey,  le  9 juillet  i586. 

6“  Enfin, d’Amoncourt,  quifulabbé  de  Boullencourt  en  i58^. 

De  sou  mariage  avec  Jehanne  d’Anglure,  Jean  d’Amoncourl  eut  pour  fils  ; 

i®  Claude  d’Amoncourt,  qui  fut  d’abord  prieur  de  Cosne,  puis  seigneur  de  Monllguy-sur-Aube.  Il  epousa  alors  Char- 
lotte de  Clermont-Tonnerre,  fille  d'Antoine  III,  comte  de  Clermont-'i'onncrre,  el  de  Françoise  de  Poitiers. 

s®  Jean  d’Amoncourt,  qui  epousa  Anne  de  Maugiron.  Celle-ci,  à la  mort  de  son  mari,  se  remaria  à Bernard  de  Bassom- 
pierre. 

De  son  mariage  avec  Charlotte  de  Clermont-Tonnerre,  Claude  d’Amoncourt  eut  pour  fils  : 

René  d’Amoncourl,  seigneur  de  Montigny,  comte  de  Savigny,  baron  de  Branges  el  de  Bufl'ey.  Il  épousa  Pierrette- 
Portpjeuille  archéologique^  Chap.  VI.  ^ 
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Le  deuxième  fut  d’ahord  abbé  de  Longery,  chanoine  et  grand-archidiacie  de 
l.angres,  prieur  de  Saint-.Iust,  puis  évêque  de  Poitiers,  le  25  août  1555. 

Enfin,  le  dernier,  René  d'.-liuoncourt,  prieur  de  Sainte-Germaine  à Bar-sur- 
.\ube  et  de  Colombé-les-Deux-Eglises,  abbé  de  Saint-Martin-ès-\’ignes  de  Troyes,  fut 
nommé  abbé  de  la  Forté-sous-Grosnc,  en  1549  (1). 

.lebanne,  leur  sœur,  dame  et  seigneur  de  la  Ville-au-Bois  et  de  Briel  en  partie, 
avait  épousé,  vers  l'an  1480,  noble  homme  messire  Nicolas  de  Bochctaillée,  che- 
valier du  Saint-Sépulcre.  11  était  fils  de  .Jacques  de  Uochetaillée  et  d’.indrée  de 
Guarchy,  et  vraisemblablement  cadet  de  famille,  car  il  ne  parait  point  qu’il  ait  de 
son  chef  possédé  aucune  terre. 

Si  l’on  en  juge  pur  ses  armes,  qui  dili'èrent  de  celles  des  autres  familles  de  France 
portant  alors  le  môme  nom,  il  n’y  avait  aucune  parenté  entre  ces  familles  et  la 
sienne.  Les  Bochelaillée  auxquels  il  appartenait  tiraient  leur  nom  d’un  petit 
château  fort  relevant  do  la  Châtellenie  de  Nogent-le-Roi,  en  Bassigny,  et  situé  dans 
l’élection  de  l.angres,  en  Champagne  (2). 


E'iDioDdc  de  Montfori,  fille  de  Jean,  chevalier  Je  l'ordre  du  roi,  comte  de  Monltorl,  et  de  Claude  de  Baronnal.  Il  eut  pour 
fils: 

i”  Fi-ançois  d’Amoncourt,  comte  de  Savigny,  mort  sans  postérité. 

P/ij'/i'Aerte  d'.Amoncourt,  dame  de  Braiiges , Mouligijy-sur-\iibe  et  auLre.s  lieux.  Elle  épousa  Antoine  Barillon,  ba- 
ron de  Moranges,  con.seiller  d'Etat  et  directeur  des  finances.  Philiberle  mourut  sans  eufanU  eu  1675  ou  «67^. 

En  elle  s’eteignil  l'aneienne  famille  des  d’Amoncourt. 

Opendanl  te  neveu  do  Philiberle,  Paul  BarUlon^  seigneur  de  Nancy,  Moranges,  etc. , ambassadeur  en  Angleterre, 
fut  substitue  aux  nom  et  armes  d’Amoncourl,  qu’il  ecartela  et  qu’il  tran.smil  à son  fils  vintoina.  Mais  celui-ci  laissa  tomber 
la  substitution,  cl  en  priva  son  fils  Anlniixe-Piitrre  liarillon^  seigneur  de  Nancy  , qui  abandonna  definitivement  le  nom 
et  les  armes  des  d'Araoncourt. 

Quant  à la  terre  de  Branges,  qui  avait  appartenu  aux  derniers  descendants  des  d'Amoncourt,  elle  devint  la  propriété  de 
Bonne , sœur  de  Anloine-Pierre  Barillon , qui  épousa  François-Germain  Le  Camus , marquis  de  Bligny. 

Les  armes  d’Amoncourl  étaient  de  gueules  a sautoir  d’or,  avec  .supports  de  deux  lions  d’or, 

(i)  Sa  tombe  est  à Mootigny-siir-Aube. 

(3)  Il  a existe  en  France  au  moin.s  ciuq  familles  differentes  portant  le  nom  de  Rochetaillée. 

Celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment  est  peui-ctre  «le  loute.s  uue  dc.s  moin.s  connues,  puisqu'il  nous  a été  impossible  île 
trouver  dans  les  nombreuses  bibliothèques  que  nous  avons  explorées  les  moindres  reii.seigneraents  qui  la  concerni'nl. 

La  famille  dos  Bochelaillée,  de  la  Villeou-Bois  les-Veudeuvre,  lire  donc  .son  origine,  romme  nous  venons  de  le  dire,  d'un 
petit  château  fort  surnommé  La  Roche  taillée^  et  dépendant  de  la  Châtellenie  de  Nogcnl-le-Roi,  en  Bassigny. 

Le  premier  document  relatif  à celte  famille,  que  nous  ayoïi.s  pu  reliouvee,  consiste  en  un  manuscrit  (de  la  chambic  des 
pairs  a Paris)  date  de  l'année  laôfi.  Dans  celle  pièce,  un  certain  seigneur  de  Rochetaillée  fait  hommage  de  sa  seigneurie  à 
Thibaut,  comte  de  Champagne.  (Homagium  Thcobaldo  rex  Navarriæ,  cornes  Campagniæ  MCCLVI.  — Feoda  Nogensi  in 
Ba.ssignio  — dominus  de  Rochelalliæo).  — {yote  dt  Gaignières.) 

Nous  ne  connai.ssons  point  les  divers  membres  de  celte  famille  jusque  vers  l’an  i3go.  — A partir  de  celte  date,  voici  la 
généalogie  des  Rochetaillée; 

Jehan  de  Rochetaillée,  écuyer,  seigneur  de  Rochetaillée,  de  Rccey,  etc.  Il  éponsa  Marguerite  de  Bricons;  il  eut  pour  fils  ; 

Jacques  de  Rochetaillée,  écuyer,  seigneur  de  Rochetaillée,  de  Recey,  etc  II  épousa  Andrée  de  Guarchy  ; il  eut  pour  fils  : 


GRAVUBE  MO^■U^IE^TALË. 


11  est  à croire  que  Jehanne,  sa  femme,  était  douée  des  charmes  de  la  figure  et 
des  grâces  extérieures  ; mais  , ce  qu’il  y a de  certain  c’est  qu’elle  l’était  grandement 
du  côté  du  cœur  et  des  sentiments.  Plusieurs  de  nos  vieux  papiers  la  comparent  à 
un  ange  et  affirment  qu’elle  était  « ne  plus  ne  moins  bonne  qu’avenante.  » 

Elle  fit  preuve  toute  sa  vio  d’une  grande  générosité  envers  les  églises  et  les 
monastères.  On  lui  doit  notamment  la  restauration  de  l’antique  église  du  village, 
Notre-Dame  de  la  Villc-au-Bois,  sous  les  dalles  de  laquelle  elle  repose  aujourd'hui. 
Ses  largesses  se  répandaient,  en  outre,  sur  cette  petite  chapelle  du  Valsuzenay  qui, 
dès  le  temps  de  ta  pieuse  châtelaine,  s’abritait  déjà  sous  ces  énormes  chênes,  les 
mêmes  qui  l’ombragent  aujourd’hui.  Ce  lieu  de  pèlerinage,  si  fréquenté  de  nosjours 
encore,  portait  à cette  époque  reculée  le  titre  de  paroisse,  avait  un  curé,  et  se 
trouve  désigné  dans  tous  les  documents  sous  la  dénomination  do  Val-sur-Senain. 

.V  la  date  de  1477,  un  évêque  de  Sebenico,  en  Dalmatie,  permit  à Jehanne  de 
taire  chez  elle,  sans  sortir  de  son  château , les  prières  et  les  œuvres  pies  prescrites 
à l’elfet  d’obtenir  tes  indulgences  d’un  jubilé  qui  se  prêchait  alors  (1). 

11  est  à croire  qu’elle  se  livra  également  à une  autre  pratique  pieuse  fort  en 
usagé  dans  ce  temps  de  foi  vive,  même  parmi  les  personnages  de  la  plus  haute 
distinction  : elle  dut  postuler  l’habit  séculier  du  tiers-ordre.  Sa  tombe  nous  la 
représente  portant  cet  habit.  Nous  trouvons  d'ailleurs,  à la  date  du  27  septembre 


1°  I^'icolas  de  RocheUilIec,  chevalier  du  Saint-Sépulcre.  Il  épousa  Jehanne  d’Amoncourl,  seigneur  de  la  Ville-au-Bois  et 
de  Briel  eu  partie. — [Voir  la  notice.) 

■1°  Claude  de  Rocheiaillce,  abbesse  de  Remiremont. 

De  son  mariage  avec  Jehanne  d’Atnoncourl,  Nicolas  de  Rochelaillée  eut  pour  fils  : 

Jacques  de  Rochetaillée,  clicvalier  etseigneur  de  la  Villc-au-Bois  et  de  Briel  en  partie.  — (Nous  n’avons  pu  découvrir 
le  nom  de  la  femme  de  ce  seigneur.)  — Jacques  eut  pour  fils  : 

1°  Nicolas  de  Rochelaillée,  chevalier,  seigneur  de  la  Villc-au-Bois  et  de  Briel  en  partie.  — Mort  sans  postérité'.  Il  fit  do- 
nation de  ses  biens  à damoiselle  Nicolle  Le  Gwyer. — [Voir  la  notice.) 

•j''  Jacques  de  Rochelaillée,  qui  épousa  Madeleine  d'Aulnay,  fille  de  Nicolas  d’Aulnay,  seigneur  du  Petit-Mesnil,  Cliau- 
me.snil,  Haye-Fleury,  etc...  en  partie. 

V®  Jeanne  de  Rochetaillée,  qui  épousa  Edmond  d’Esclances,  écuyer,  seigneur  du  Pctil-Mesnil,  Chaumesnil,  etc...  en 
partie. 

De  sou  mariage  avec  Madeleine  d’Aulnay,  Jacques  de  Rochelaillée  eut  pour  fils  : 

Jf.cques  de  Rochelaillée,  écuyer,  seigneur  du  Pclit-Mesuil,  Cliaumesuil,  etc...  en  partie.  Il  épousa  Marie  de  Blanchard. 
Il  eut  pour  fils  ; 

1“  Jehan  de  Rochetaillée.  — Mort  sans  postérité. 

i°  Pierre  de  Rochelaillée,  seigneur  du  Petit-Mesnil,  Chaumesnil,  etc...  en  partie,  qui  épousa  Nicolle  de  Liébault.  — Ce 
dernier  décéda  le  i*’’  décembre  i63'i,  en  laissant  pour  seule  héritière  Charlotte  de  Rochetaillée. 

Ainsi  s’cleignit  cette  famille  des  Rochetaillée,  elle  portait  de  gueules  à six  burèles  d’or  rapprochées  deux  à deux. 

(i)  Manuscrit  latin  commençanl  par  ces  mots  : a Lucas,  episcopus  Sibiniencis n 


CHAPITRE  VI. 


1480,  un  pli  émané  de  Guillaume  lierlon  (1),  vicaire-général  des  Frères  mineurs, 
dans  lequel  celui-ci  confère  à Jehanne  toutes  les  grâces  adacliées  à son  ordre,  et 
lui  promet  des  prières  perpciuelles;  il  termine  en  disant  qu’à  raison  de  ses  nom- 
breux bienfaits,  il  la  considère  comme  un  soutien  et  comme  un  des  pères  de  sa 
communauté  {î). 

Quanta  « noble  homme  messire  iVicolasde  Rochetaillée  »,  bien  que  la  tombe  le 
représente  tout  bardé  de  fer  et  portant  son  armure  do  chevalier,  nous  ne  savons 
rien  de  sa  valeur  et  de  ses  exploits  guerriers.  Nous  ignorons  absolument  s'il  prit 
part  aux  discordes  civiles  de  l’époque  ; s’il  fut  pour  Bourgogne  ou  pour  France;  s’il 
marcha  avec  Charles  le  Téméraire  ou  avec  le  compère  de  Tristan.  Il  est  probable 
que  son  existence  fut  moins  agitée  et  ses  exploits  plus  modestes.  Homme  pieux, 
mais  plaideur  infatigable,  il  aida  sa  femme  dans  ses  œuvres  charitables,  et  soutint 
d’interminables  procès  contre  les  seigneurs  d’.4mance,  village  le  plus  proche  de 
la  Yille-au-Bois.  11  avait  d’ailleurs  affaire  à forte  partie,  car  ces  seigneurs  n’étaient 
rien  moins  que  les  moines  du  prieuré  de  Saint-Georges  de  Vendeuvre.  11  reste  de 
nombreux  vestiges  des  procédures  incessantes  (3)  qui  s'échangeaient  ainsi  entre 
les  deux  seigneuries  limitrophes,  de  moine  à chevalier  du  Saint-Sépulcre  : lanta-ne 
ahimis  caleslibus  ira.'! 

Dame  .lehanne  d’Amoncourt  décéda  le  23  mai  1496.  File  devait  être  jeune 
encore,  puisque  nous  voyons  que  l’un  de  ses  frères , puîné  à la  vérité,  ne  fut  point 
jugé  trop  vieux,  en  I33S,  pour  remplir  les  fonctions  épiscopales. 

Nicolas  de  Rochetaillée,  son  mari,  ne  lui  survécut  que  de  quatre  années.  Mais, 
dès  1494,  les  deux  époux  u considerans  que  n’est  chose  sy  certaine  que  la  mort, 
» ne  sy  incertain  que  Teure  » avaient  fait  conjointement  leur  testament  en 
présence  de  deux  notaires  jurés  de  la  châtellenie  de  l'cndeuvre.  Cet  acte  est 
empreint  d’une  telle  simplicité  d’expression,  d’une  foi  si  vive,  que  nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  le  reproduire  ici.  li  ne  peut  manquer  d’accroître  l’intérêt 
qu'inspirent  les  deux  personnages  figurés  sur  la  tombe  ; il  cachera  la  nudité  de  la 
pierre  et  y ajoutera  comme  une  sorte  d’ornement. 


(i)  tt  Guilliemus Berlho  fralrucn  minorum  de  observanUa  cismontaDorum  palrum  generalis  vicarius it 

(a)  Manuscril  latin  commençant  par  ces  mois  : a Nobîli  ac  generose  in  Chrislo  sibi  dilecle  domicelle  Johanne  Damon- 
court  deoque  ac  bealo....  n 

(3)  C’est  ce  qui  appeit  d’une  multitude  de  pièces,  dont  quelques-unes  se  trouvent  encore  à la  mairie  de  la  commune 
d'Amance. 


GRAVI'IIK  MO.MJMENTAI.E. 


9 


.lESU  MAIUA 

« In  noinino  Doinini  amen.  SaichenI  tons  que  nous  Nicolas  de  Rochetailléc , 

» seigneur  do  la  Ville-au-Boys  et  de  Rriel  en  partye,  et  nous,  Jehenne  d’.Amoncourt, 

» feiniue  et  espouse  dudit  seigneur  Nicolas  dessusdit,  du  lotz,  licence  et  actoritté 
» a nous  donnée  par  nostro  dit  seigneur  et  mary,  nous  deux  ensemble  dessus 
» nornmeis,  estans  en  nostre  plaine  mémoire,  sens  et  entendement,  considérans 
» ([ue  n’est  chose  sy  certaine  que  la  mort,  ne  sy  incertain  que  l'eure;  pour  obvier 
» ad  ce  que  soupiins  ne  soyons  intestas  ne  inconles,  et  non  pourveus  de  testament 
» lais  et  ordonnance  de  darrenière  volontez,  avons  fait  et  faisons,  ordonné  et 
)i  ordonnons  se  présent  nostre  testament  lais  et  ordonnance  de  darrenière  volontez 
Il  par  la  manycre  que  sensuit. 

Il  l’remiers  nous  rendons  a Dieu  nostre  créateur  grâces  de  nostre  nativitté,  vye. 
Il  corps  Pt  membres  dont  il  nous  a créés , des  cinq  cens  qu’il  nous  a prestes  et  do 
Il  tous  les  biens  dont  il  nous  a remplis  et  governo  durant  nostre  vye.  .Apres  nous 
Il  nous  confessons  a luy,  a la  glorieuse  Vierge  Marie  et  a tous  sains  et  sainctes  de 
Il  tous  les  pechiés  et  inelîaitz  en  quoy  durant  nostre  dite  vye  nous  sommes  encheue 
Il  et  desquclx  nous  navons  aullre  fois  esté  confl'es  et  par  pénitence  lemis,  supliani 
Il  Dieu  dévotement  que  pardonné  nous  soient,  en  recongnoissanl  et  rendant  pour 
Il  ce  par  vraye  contriction  nostro  coulpc  une  fois,  aultre  et  tierce;  et  pour  satisfac- 
II  lion  fere  volons  que  se  riens  ests  ceu  que  do  l’autruy  ayons,  qui  soit  rendu  des 
Il  biens  qui  do  nous  demeureront  ; et  sy  aucuns  avons  mesfait  nous  suplions  qui 
Il  nous  soit  pardonné,  et  sy  par  aucuns  avons  esté  mesfais,  beninement  nous  luy 
Il  pardonnons,  priant  Dieu  par  sa  miséricorde  ainsin  luy  plaise  faire  et  nous  tenir 
Il  en  sa  grase  et  visitation  jusques  à la  mort,  si  que  en  l’extrcme  d’icelle,  l’enncmy 
Il  d’enfer  ne  puist  avoir  povoir  de  nous  lempter  ne  nous  faire  varyer  de  mercy  cl 
Il  miséricorde  requérir,  et  en  sa  saincto  foy  finir  et  nos  âmes  avoir  en  sa  saincti' 
Il  gloire. 

Il  Item  nous  elizons  nos  sépultures  et  volons  estre  enterré,  s’il  est  possible,  au 
Il  lieu  de  Briel  ou  de  la  Ville-au-Boys,  a la  discrétion  du  premier  survivant. 

Il  Item  elizons  le  survivant  de  nos  deux,  execulteurs  de  se  présent  testament  pour 
Il  le  premier  décédant  et  apres  avoir  le  darrenicr  décepde  nous  elizons  nostro 
Il  soigneur  et  frere  Jacques  d’Ainoncourt,  [irésenteur  de  Lyon,  et  nostre  sœur  dame 

Portejtuille  orcluioloÿiqite^  Cliap.  VI. 
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CIUPITRE  VI. 


Il  Claude  de  Roclielaillée,  ou  on  faultc  d'eux,  deux  de  nos  plus  proches  parans  non 
Il  sucedant. 

Il  Uom  volons  que  le  jour  de  l'obbit  d'un  chacun  de  nous  soit  .dit  et  cclebi  é \v 
Il  messes,  assavoir  trois  grandes  et  douze  petites;  et  pour  chacune  desdites  grani 
Il  messes  sera  paie  iii  sols  et  un  deniers  tournois,  pour  les  petites  ii  sols  et  demi 
Il  tournois;  et  pour  luminaire  huit  livres  de  cire  tant  en  torche  que  cierges  .selon 
Il  la  discrétion  des  cxeculteurs,  qui  seront  du  tout  an  cure  (1). 

Il  Item  a quatre  ou  six  povres  qui  porteront  nos  corps  en  terre  a chacun  v sols 
Il  tournois  (2). 

Il  Item  a cinq  povres  anfans  qui  porteront  cinq  desdiles  torches  dessus  déclarés 
Il  et  qui  les  tiendront  en  l’esglize,  l’ung  de  nos  corps  présent,  a nng  chacun  desdits 
Il  enfans  v sols  tournois  (3). 

Il  Item  au  curé  dudit  lieuz  de  llriel  on  la  ViIle-au-I!oys  ou  quel  lieuz  serons 
Il  innuraez  pour  ung  chacun  de  nous  cent  sols  tournois  ponr  une  fois  pour  Inus 
Il  droitz  qui  pouroit  deniendcr  non  compris  ledit  luminaire  et  offrandes,  lesquelles 
Il  offrandes  se  feront  a la  discrétion  et  dévotion  desdits  execulteurs  (4). 

Il  Item  nous  donnons  au  sonneurs  pour  ung  chacun  de  nous  pour  une  fois  x .sols 
Il  tournois  (o). 

Il  Item  volons  estre  fait  pour  ung  chacun  de  nous  et  célébré  tant  a Briel,  la  Ville- 
Il  au-Boys  ou  ailleurs,  a la  discrétion  de  nosire  execultcur  ou  execulteurs  ung  annuel 
Il  pour  lequel  sera  paie  par  iceulx  pour  ung  chacun  xxv  1.  tournois. 

Il  Item  volons  estre  fondé  et  des  mainlenant  fondons  nous  ensemble  ponr  le 
Il  remede  de  nos  âmes  nng  obbit  de  cinq  messes  et  vigilles  qui  se  diront  chacun  ani 
Il  en  l'osglizo  de  Briel  le  jour  des  inocens  ou  le  lam  demain  ; et  sera  mins  le  drap 
Il  noir,  ledit  service  durant,  sur  nostre  sépulture  ou  sur  celle  de  nos  feus  peres  et 
Il  mères  Jacques  de  llochetailléo  et  .Vndrée  de  Guarchy  ; et  ponr  iceluy  anniversaiie 
Il  ou  obbit  forny  et  entrenir  nous  paierons  nostre  \yo  durant  par  nos  mains  au 


(i)  En  marge  du  Icslamcal  sc  Irouvenl  ecrils,  sans  doulc  de  la  main  dos  cxeculcurs  tosinmcnlairos,  ces  deux  mots  ; 
Eaolum  luil. 

(i)  Faclum  fuit. 

(.'î)  Faclum  fuit. 

(j)  Factum  fuit.  — Nous  avons  en  cDol  retrouvé  la  quillance  des  cents  sols  tournois  dont  parle  le  lostamcnl.  CeUe 
quittance,  eu  date  du  a3  mai  i497,  se  trouve  signée  par  Guillaume  Rolin,  cure  de  la  Ville-au-Boi.s,  Jacques  d'Emblancs, 
curé  de  Vaucboovitlicrs  , enfin  parElicniie  Saurin  et  Vincent  Chasnel,  prèlres. 

(5^  Factum  ita. 


r.IUVURE  HONUJIENT.U.E. 


i>  curé  (liulit  lieu  de  Briol  ou  son  chappellaiu  eu  faisantlcdit  obbit,  comme  dit  csl, 

I)  tiantc  solz  tournois  jusques  aultremont  l’auryons  asigné,  les  dits  Irantc  solz  sur 
» aucuns  de  nos  héritaiges  dudit  Bricl;  et  sy  le  cas  advcnoit,  que  alisions  de  vye  a 
» trépas  sans  faire  ledit  asignal  particulièrement  comme  dit  est,  des  maintenani 
>1  et  pour  lors  nous  l'asignons  générallement  sur  lous  nos  liéritaigcs  dudit  Briel 
n Jusque  ad  se  que  par  nos  hoirs  et  ayans  cause  ladite  rante  soit  niinse  et  asize  sur 
K aucun  hérilaigc  particulier,  comme  dit  est,  qui  soit  bien  suret  puisse  valoir  pour 
» le  temps  advenir  ladite  rante,  lequel  liéritaige  touttcfois  ainsin  chargez  demeurera 
» es  mains  de  nos  dits  hoirs,  et  se  paiera  ladite  rante  par  leurs  mains  le  dimanche 
» avant  ledit  jour  des  inocens. 

)i  Item  volons  que  en  dedans  l'am,  le  plus  lost  que  possible  sera,  apres  la  moi  f 
« d'ung  chacun  de  nous,  soit  fait  une  donnée  do  pain  a tous  povres  venans  au  lieu 
Il  auquel  serons  innumez,  et  sera  publiée  par  le  curé  dudit  Briel  ou  de  la  dite 
» Ville-au-Boys  (1). 

» Item  volons  a ung  chacun  de  nous  estre  faict  ung  service  audit  Briol  ou  la 
Il  \ ille-au-Boys  auquel  nous  serons  enterrez,  et  dedans  l'am  et  jour  apres  le  trespas 
Il  d’ung  chacun  de  nous  ledit  service  de  treze  messes  paiéc  comme  celle  de  l'obbit  et 
Il  pour  luminaire  xx  cierges  pesant  ini  livres  de  cire  et  au  curé  du  lieu  xx  s. 
Il  tournois  pour  une  fois  affin  qu’il  prye  pour  nous  (2). 

Il  Item  donnons  h l’esglize  de  la  Villo-au-Boys  pour  la  réparation  d’icelle  tant  en 
Il  (loin  comme  en  satisfaisant  a se  que  nous  povons  devoir  et  estre  tenu  a la  dile 
Il  esglizo  pour  une  fois  xv  livres  lournois. 

» Item  volons  que  l’am  durant  de  nos  annuclx  cy  devant  déclares  soit  oITerl 
Il  chacun  dymanche  ledit  am  durant  ung  pain  et  une  pinte  de  vin. 

» Item  nous  donnons  aus  quatre  chasses,  assavoir  au  sainct  esprit,  notre  dame 
Il  du  Puis,  sainct  Bavart  et  sainct  Anlhoinnc  pour  ung  chacun  de  nous  a chacun 
Il  cinq  s.  tournois  pour  une  fois. 

» Et  a chacune  des  aultres  chasses  dont  nous  sommes  confrères  a une  chacune 
Il  double  confrairie. 

Il  Item  aux!  volons  et  ordonnons  nos  serviteurs  servandres  et  aultres  défîtes, 
Il  en  quoy  porions  estre  tenu  raisonnablement,  tant  ausdits  serviteurs  et  aultres 


(i)  Faclum  fuil. 

(tj)  En  marge  ccUc  plirase  se  IrouTc  ecrile  : On  !e  fait  à la  Viile-au-Boys. 
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Il  dont  il  apcrra  raisonnablement  que  il  soyent  paies  et  agrées  sans  long  delay  et 
Il  (le  se  cliargons  et  requérons  nosdils  execulteurs,  au  cas  que  nous  inesme  on 
Il  l’ung  de  nous  ne  Tarions  faict. 

Il  Item  en  oultre  volons  et  ordonnons  que  apres  la  mort  de  nous  ou  Tuug  de 
Il  nous  le  plus  tost  que  posiblc  sera  soient  prises  un  ou  cinq  lettres  de  participation.-i 
Il  des  quatre  ordres  inandyànt  et  ranvoye  lesdites  lettres  a ung  chacun  couvant  de 
Il  Tordre  assavoir  en  ung  couvant  de  chacune  ordre  et,  avec  ladite  lettre,  a ung 
Il  chacun  couvant  qui  recevra  ladite  lettre,  pour  une  fois  une  ausmone,  jusques  a 
Il  cinquante  solz  tournois,  alTin  qu’ils  pryent  Dieu  pour  nous  (1). 

« Item  volons,  consentons  et  accordons  Tung  a Taultre  par  se  présent  nosire 
Il  testament  et  darreniere  volonté  mesmement  nous  ladite  Jehenne  d’Amoncourt  de 
Il  Tactoritté  a nous  donnée  par  notre  dict  mary,  comme  dit  est  au  commencemeul 
Il  de  se  présent  testament,  que  le  darrenier  survivant  de  nous  deux  joysse,  tiengne 
Il  et  possédé  de  tous  les  biens  mubles  et  heritaiges  quelquonques  apartenant  au 
Il  premier  décepdé  a Teure  de  son  trespas,  sa  vye  durant  tant  seullement  quant 
Il  ausdits  heritaiges,  et  apres  la  mort  du  darrenier  survivant,  retorneront  losdits 
Il  heritaiges  ans  anfans  ou  vrais  heritiers,  on  faulto  d’anfans,  Icsquelx  heritiers  des 
Il  maintenant  et  pour  lors  apres  la  vye  finie  du  darrenier  survivant  de  Tung  de  nous. 
Il  Xotis  nommons  et  déclarons,  ce  assavoir  de  la  part  do  nous  ledit  A'icolas  de 
Il  llochetaillée,  nostre  chiero  et  bien  amée  seur  dame  Claude  do  Ilochetaillée , dame 
Il  de  Itemiremonlt  ou  en  faulte  d'elle  nostre  cousine  Guillemetto  d'Engoulevant 
Il  femme  de  nostre  cousin  Hobert  de  Perdines,  et  de  la  part  de  nous  Jehenne 
Il  d'Ainoncourt  nos  freres  et  sœur.  Et  de  tous  aultres  testamens  que  par  avant 
Il  cestuy  polirions  avoir  faict,  nous  les  annulions  et  mettons  du  tout  au  néant,  et 
Il  allin  que  ce  pre.scnt  testament  soit  ferme,  estable  et  valable,  nous  l’avons  signé 
Il  de  nos  mains  et  scellé  de  nostre  scel  en  plaquart  et  requis  les  nollaires  soubsecris. 
Il  nollaires  en  la  chastollerye  de  Vendeuvre  signé  cestuy  présent  testament  a nos 
Il  rcquestes. 

Il  Ce  fut  faict  le  treizième  jour  du  mois  de  juing  Tarn  mil  quatre  cous  quatre  vintz 

Il  cl  quatorze.  N.  de  RociiET.vn.uiE. 

JEIUNXE  d’aVIOXCOE  RT . 

(i  ) En  marge  ces  mots  sont  écrits  ; u.  Il  en  a este  ja  jiayc  l s.  Louniuis  pour  les  freres  mineurs  ans  scurs  de  saincle  Claire 
■n  à Paris,  comme  appert  par  la  quittance  de  l’abcssc.  ti  Nou.s  avons,  en  e/Tel,  dans  nos  reclierclu  s docnuveri  à la  bibliothèque 
nationale  le  i eru  suivant  : 

U Je  seur  Barbe  le  Comte,  humble  abesse  du  monastère  des  seurs  de  sa^nclc  Claire  à Paris,  certifie  avoir  reçu  la  somme  de 
L srals  par  les  mains  de  messire  ÎS’icollas  de  Rochetaillier,  escii^  er,  execullcur  de  feu  damoisellc  sa  femme  Jehaune  Damon- 
couil,  qu’il  omosna  a la  fin  de  ses  jours,  afin  de  pries  Dieu  pour  clic,  témoin  mou  signe  manuel  cv  - mis,  l’au  i jqG.  — 
seur  Barbe  le  Comte.  — hi  sceau  de  la  coinimiiiautc  en  c:i  e roi/^e.) 
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« Nous  Jehan  Uobelot  presbtre  et  Symon  Voisin  notairez  jurez  en  la  chastelleryc 
» de  Vendeuvre  avons  sygné  ce  présent  testament  a la  requeste  dudit  seigneur  de 
» Rochetaillée,  seigneur  de  la  Ville-au-Boys  et  dudit  Briel  en  partye  et  de  la  dicte 
» dame  Johanne  d’.imoncourt,  lesquieulx  sygné  et  donné  ont  faict  passez  etacordez 
Il  l'ung  avec  l’aultre  toutes  les  choses  contenues  en  ce  présent  testament  en  noz 
Il  pre.sences  ainsin  signez  les  am  et  jour  que  dessus  et  requesté.  « 

ROBELOT.  SYMON  VOISIN. 

Nicolas  de  Rochetaillée  et  .Tehanne  d’Amoncourt  n’eurent  qu’un  fils,  Jacques,  qui 
ne  parait  pas  avoir  joui  d’une  existence  bien  longue.  Celui-ci  à son  tour  laissa  trois 
enfants  en  bas  âge,  dont  la  garde  noble  fut,  conformément  à la  coutume,  confiée  à 
leur  grand’tante  Claude  de  Rochetaillée,  abbesse  de  Remiremont,  qui  se  trouve 
mentionnée  dans  le  testament  que  nous  venons  de  transcrire. 

Les  seigneuries  de  la  Ville-au-Bois  et  de  Briel  en  partie  échurent  à Nicolas , l’aîné 
de  ces  trois  enfants,  « ce  dont  le  dict  Nicolas  se  tient  pour  bien  contant  » ; ainsi  le 
constatent  les  titres. 

Enfin,  n’ayant  point  d’enfants,  ce  Nicolas  transmit  ses  biens  « de  sa  bonne 
Il  volonté  à dainoiselle  Nicolle  le  Gusyer,  fille  de  messire  Alexandre  le  Gusyer, 
Il  chevalier  du  roy,seigneurdeFontainon,etc...,  pour  l’amytié  qu’il  lui  porte,etc...(l)>i 

Le  mariage  de  la  donataire  avec  Gaspard  de  Pons,  seigneur  de  Rennepont  et 
autres  lieux,  fit  passer  dans  cette  famille  le  domaine  de  la  Ville-au-Bois. 

Le  souvenir  des  deux  familles  seigneuriales  qui  se  sont  éteintes  en  la  personne 
du  second  Nicolas  de  Rochetaillée,  s’est  maintenu  dans  la  localité,  grâce  à des 
appellations  très-anciennes  données  à deux  contrées  du  pays.  L’une  est  le  champ 
de  la  Rochetaillée;  le  nom  de  l'autre,  qui  primitivement  étaitle  champ  d’Amoncourt, 
s’est  gracieusement  transformé  en  celui  do  champ  d'Amour. 

11  reste,  enfin,  le  monument  simple  mais  intéressant  à l’occasion  duquel  nous 
nous  sommes  livré  à la  digression  qui  précède. 

Cette  tombe  (2),  nous  l’avons  dit,  se  fait  remarquer  par  sa  belle  conservation, 
par  une  grande  netteté  de  traits.  Voici  la  légende  qui  se  lit  au  pourtour  : 


(i)  Acte  de  donation  en  date  du  a5  mai  1579. 

( j)  Celle  pierre  a 2 mètres  gi  centimètres  sur  une  largeur  de  98  centimètres.  — Son  apparence  jaunùlre,  sa  texture 
uolilliique  nous  la  font  regarder  comme  provenant  des  carrières  de  Baussancourt,  petit  village  situe  sur  les  bords  de  la  rivière 
d'Aube , et  à quelques  lieues  de  distance  de  la  Ville-au  Bois. 
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« Cy  gist  messire  Nicollas  de  Rochetaillier,  chlr  (chevalier)  du  sainct  sépulcre  cl 
i>  dame  Jehane  d’Ainoncourt  sa  feme  s'  (seigneur)  et  dame  de  la  Ville-au-Boys  et  en 
Il  partie  de  Briels  lesquels  trespasscrent  cestassav'  ( c’est  à savoir  ) la  dicte  dae  le 
Il  XXIII  jo''  deniay  l’an  de  grâce  mil  quatre'  un’"  et  seze  ( 1 496  ) , iuliuuiée  en  cctie 
Il  église  et  le  dit  s'  (seigneur)  le  dit  ju'  de  may  mil  v'  ( 1500  ) est  à Briel  inhume. 

» Requioscant  in  pace.  Jus.  M.ar.  » 

hes  deux  personnages  que  mentionne  l’inscriplion  sont  ligures  dans  l’encadre- 
ment  de  la  pierre. 

Messire  Nicolas,  la  tète  appuyée  sur  un  coussin  , les  mains  jointes  , est  couché 
dans  son  armure  do  guerre;  il  est  tout  bardé  do  1er;  son  épée  pond  à son  cùh‘ 
et  son  casque  est  jeté  à ses  pieds. 

Blacée  à sa  gauche,  .lehanne  , sa  femme,  est  également  représentée  la  tète 
appuyée  sur  un  coussin  ; elle  porte  le  vôtcmenl  du  tiois-ordre  ; un  chapelet  pend 
à sa  ceinture  ; son  livre  d’heures  aux  fermoirs  d’argent  est  à ses  pieds. 

lin  levrier,  emblème  de  la  fidélité  conjugale,  lève  la  tète  et  son  regard  vers 
dame  .lehanne. 

iigalemcnl  aux  jiieds  dos  deux  personnages  sont  gravées  leurs  armes  respec- 
li\es,  et,  par  une  précaulion  extrême,  le  tailleur  d'imaiges  a mis  en  évidence  le 
nom  de  la  famille  à laquelle  chacun  de  ces  blasons  doit  être  attribué. 

Le  premier,  à droite  , appartient  aux  Rochetaillée.  11  porte  de  gueules  à six 
biirèles  d’or  rapprochées,  deux  à deux. 

k gauche  se  trouve  celui  des  d'Amoncourt,  qui  est  de  gueules  à sautoir  d'or. 

Ces  armes  sont  reproduites  , on  outre  , dans  un  écu  parti  de  chacnne  d’elles;  il 
est  placé  à la  tète  même  des  deux  figures  qu’il  sépare. 

Enfin,  quatre  autres  écussons  se  trouvent  gravés  aux  quatre  coins  extrêmes  de 
la  pierre.  Selon  l'usage  d’alors,  ils  ont  pour  objet  de  rappeler  les  alliances  les  plus 
honorables  de  la  famille  des  défunts. 

Les  do.ux  écussons  do  droite  nous  paraissent  se  rapporter  aux  Rochetaillée;  les 
deux  autres  aux  d’.Amoncourl. 

En  grattant  la  pierre,  nous  nous  sommes  aperyu  que  primitivement  ces  écussons 
avaient  rcyu  la  couleur  de  leurs  émaux.  Mais  l’humidité,  le  pied  des  fidèles,  les 
injures  du  temps  ont  porté  une  telle  atteinte  à ces  couleurs,  que  plusieurs  .sont 
restées  pour  nous  à l’état  d'énigmes.  11  nous  a donc  été  impossible  de  lire  ces 
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amies,  et,  par  conséquent,  nous  n’avons  pu  retrouver  les  noms  des  familles  aux- 
quelles CCS  blasons  doivent  appartenir. 

Tous  ces  écussons  sont  écartelés.  Le  premier,  situé  au  chef  dextre  de  la  tombe, 
olfre  dans  son  premier  quartier  les  armes  des  Hoclietaillée,  dont  nous  venons  d’in- 
diquer les  émaux. 

Le  deuxième  quartier  porte  d’argent  à trois  pals  de  gueules  ; 

Le  troisième,  de  gueules  à trois  fleurs  d’or  ; 

Lnlln,  le  quatrième,  d’or  à écu  de  gueules. 

Nous  ne  savons  à quelles  familles  rapporter  ces  trois  derniers  blasons. 

Quant  au  deuxième  écusson,  placé  du  même  cùté  à la  partie  inférieure  de  la 
loinbe,  il  contient  dans  son  premier  quartier  le  blason  des  Chauvirey  , portant 
il’azur  à la  bande  d’or,  accompagné  de  sept  billettes  d'argent,  dont  quatre  en  chef 
(d  trois  en  pointe  ( 1 ). 

Les  émaux  du  deuxième  quartier  nous  sont  totalement  inconnus,  ainsi  que 
ceux  du  ti'oisième , qui  se  trouvent  enlevés  par  la  brisure  d’un  fragment  de  la 
tombe.  Pour  le  quatrième,  il  porte  de  gueules  à la  bande  d’or.  Nous  ignorons  à 
quelle  famille  il  faut  attribuer  ce  dernier  blason. 

Le  troisième  écusson,  placé  au  chef  gauche  de  la  tombe,  contient  : 

r Le  blason  des  d’Amoncourl,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  émaux; 

2°  Le  blason  des  .Montigny  d’.tmoncourt , qui  porte  de  gueules  burelé  d’or  (2); 

3“  Le  blason  dos  Nanton,  do  gueules  au  franc  quartier  d’argent: 

.y  Le  blason  des  Gonnan , de  gueules  à la  bande  d’or,  accompagnées  de  deux 
blets  de  môme. 

Ces  deux  derniers  blasons  appartiennent  à des  familles  avec  lesquelles  les 
d’Amoncourt  avaient  contracté  des  alliances  (3). 

(i)  Sur  une  des  murailles  de  l'eglise,  ce  meme  blason  des  Chauvirey,  profondément  grave  dans  la  pierre,  se  trouve 
parti  avec  celui  des  RochcCailloe. 

(a)  Par  suite  d’une  erreur  que  nous  ne  pouvons  nous  expliquer,  ce  blason  a etc  malheureusement  mal  reproduit.  — Les 
biirèles  au  lieu  d'ètre,  comme  dans  la  gravure,  rapprochées  deux,  à deux,  doivent  au  contraire  être  placec.s  à égalé  distance 
les  unes  des  autres. 

Il  existe  encore  une  très-ancienne  plaque  provenanid'une  des  salles  du  château,  sur  laquelle  ce  blason  des  d’Amoncourt, 
seigneurs  de  WoiuignY,se  trouve  grave',  seulement  il  est  écartelé  avec  celui  des  Angiures,  qui  porte  d’or  semé  de  grillons 
d’argent, soutenus  de  croissants  de  gueules.  Cet  écusson  rcprc.sente  les  armes  de  messirc  d’Amoncourl  et  de  sa  lemme 

Jeftaïuie  d’Anglures.  {J-^oiv  la  génctilogie  tins  d' Amoncourt  à la  note  deuxième.) 

(3)  Onsc  rappelle,  en  eliel  la  généalogie  des  d’ Amoncourt  à la  note  deuxième).,  que  Jean-Hugues  d Amoncourt 
avait  épousé  lionne  Aliénore.,  fille  du  sieur  de  Priépape  et  de  dame  N.  de  Nantofiy  — et  que  messire  Henri  d Amoncourt 
avait  épousé  2V.  de  Gonnan. 
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Enfin,  le  quatrième  écusson , gravé  au  bas  (le  la  tombe , à gauche , se  trouve 
tellement  brisé  , qu’il  nous  a été  impossible  d’en  rien  retrouver.  Cet  écusson  a 
disparu  comme  les  vieilles  familles  dont  il  indique  la  noblesse,  comme  disparaîtra 
d’ailleurs  la  pierre  qui  fait  l’objet  de  cette  Motice  : 

Tempus  edax  rerura  , nique  invidiosa  Velustas 
Omnia  destruitis 

( Ovide,  i 5*  Métamorph . ) 


J. -R.  Bolrglig.v’at. 
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TOMBE  DE  MARBRE  CONSERVÉE  DANS  L’ÉGLISE  DE  NOGENT-SUR-SEINE  (1). 

(in*  SIÈCLE.) 


Les  pierres  tombales  sont  presque  le  seul  motif  de  décoration  monumentale 
d’où  le  marbre  n’ait  pas  été  banni  dans  nos  contrées  septentrionales,  à l’époque  go- 
thique. On  voit  de  tous  les  côtés  des  tombes  de  pierre  où  les  chairs  nues , c’est-à- 
dire  le  visage  et  les  mains,  sont  figurées  par  des  morceaux  de  marbre  blanc. 

Dans  la  pierre  tombale  qui  fait  l’objet  de  cet  article,  on  a introduit  un  perfec- 
tionnement; les  chairs  nues  sont  toujours  en  marbre  blanc,  mais  afin  de  le  faire 
ressortir  davantage  on  a,  pour  le  reste  du  monument,  substitué  un  beau  marbre 
noir  à la  pierre  jaune  ou  d’un  blanc  sale  usitée  dans  les  siècles  précédents  et  dans 
la  plupart  des  monuments  analogues  du  même  siècle. 

Au  centre  sont  gravées  deux  figures,  l’une  d'homme,  l’autre  de  femme.  L’épi- 
taphe nous  dit  leurs  noms  : 

ICT  REPOSENT  FEUZ  NOBLES  PERSONNAGES 
GUILLAUME  MIGAULT  ET  JEHANNE  POUGOISE 
SA  FEMME  QUI  ONT  VESCU  CHASCUN  BEL  EAGE 
SANS  PAIRE  EXTORISION  NE  A NULLÏ  NOISE 
EXERÇANT  l’oFFICE  DE  GRENETERIE 
DU  SEL  VENANT  A NOGENT  PAR  ARROY 
SOUS  LE  ROT  TENANT  BELLES  SEIGNEURIES 
VAUGIRALT,  LA  CHAPELLE-GODEFROÏ  POUR  PARTIE. 

DIEU  LEUR  SOIT  PROPICE  PAR  GRACE  INFINIE  } I 
QUI  TRESPASSÈRENT . . . . 

A leurs  pieds  sont  figurés  leurs  huit  enfants , six  filles  et  deux  garçons.  Au- 
dessus  de  leur  tête  était  gravé  un  dais,  aujourd’hui  à peu  près  effacé,  et  dont  les 
pieds-droits  sont  ornés  de  niches  contenant  les  représentations  traditionnelles  des 
Apôtres. 

(i)  Grawure  monumentale^  p\airiche  i, 

H.  D’ArBOIS  de  JUBAINVILLS. 
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CHAPITRE  VI. 


STATUE  PEINTE  DE  L’ÉGLISE  DE  BAYEL  (1). 


Dans  l’antiquité , on  peignait  les  murs  des  temples  et  les  statues.  Cet  usage  a 
persisté  au  moyen-âge  et  jusqu’à  la  renaissance  , qui  a fait  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  deux  arts  isolés.  Notre  statuaire  moderne  a sans  doute  quelque  chose  de 
moins  matérialiste  , de  plus  idéalisé  que  la  statuaire  polychrôme  d autrefois  . ce- 
pendant, si  les  esprits  délicats  l’apprécient  mieux,  elle  devient  par  là  même  moins 
populaire:  et  il  est  certain  que,  dans  la  décoration  d’un  monument,  des  statues 
polychrômes  produiraient  bien  des  eiîets  puissants  et  sensibles  a tous  les  regards, 
et  dont  nous  sommes  privés  aujourd’hui. 

La  vierge-mère  de  Bayel , qui  provient  de  Bclroy  , ancien  prieuré  du  Val-des- 
Écoliers,  depuis  réuni  à Clairvaux,  peut  être  considérée  comme  un  specimen  des 
qualités  et  dos  défauts  de  la  statuaire  polychrôme  du  moyen-âge.  L’étude  du  nu 
manquait  complètement  à l’artiste,  mais  la  draperie  est  parfaitement  réussie. 

Cette  statue  paraît  dater  du  XlV  siècle. 

(i)  Gravure  monumcniaîe  et  Sculpture  sur  pierre■^  N*  3,  cote  par  erreur  Sculpture  sur  pierre,  N"  i. 


IL  D’ÂRBOIS  de  JüBAlNVlLLE. 
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CUVE  B.4PTISMALE  DE  L’ÉGLISE  SAINT-URBAIN  DE  TROYES  (1). 


L’histoire  nous  apprend  que  le  pape  Urbain,  fondateur  de  notre  collégiale,  était 
né  en  1185,  et  qu’il  fut  baptisé  dans  l’église  de  Notre-Dame-aux-Nonains,  qui  était 
sa  paroisse;  que  depuis  le  grand  incendie  de  1 188,  les  religieuses  ne  voulant  pas 
être  gênées  dans  leurs  offices,  leur  église  fut  partagée  en  deux  par  une  muraille,  et 
qu’alors  la  partie  occidentale  devint  la  paroisse  Saint-Jacques  dit  aux  Nonains,  où 
les  fonts  baptismaux  furent  transférés.  La  cuve  de  ces  fonts,  que  Ton  croit  être  la 
même  qui  servit  à la  régénération  d’Urbain,  était  appliquée  à un  pilier  de  la  nef, 
sur  lequel  on  avait  gravé  celle  inscription  : 

HIC  FUIT  ABLUTUS  PURA  BAPTISM.AT1S  UNDA 
JACOBUS  ÜRB.ANUS  NOMEN  ET  INDE  TULIT. 

Cette  cuve,  lors  delà  destruction  de  l’église  de  Notre-Dame,  avait  été  acquise  par 
un  maçon  de  Troyes,  qui  la  vendit  à un  boulanger  pour  en  faire  une  margelle  de 
puits;  eUe  fut  alors  défoncée  et  servit  à cet  usage  jusqu’en  octobre  1842,  où  le 
propriétaire,  M.  Vincent,  eut  l’heureuse  idée  de  la  réserver  en  quittant  la  maison, 
et  de  la  donner  à sa  paroisse  ; alors  elle  a été  rendue  à sa  première  destination. 
Sa  forme  est  octogonale,  et  elle  est  décorée  sur  chaque  arête  d’un  petit  pilier  appli- 
qué terminé  en  pointe,  et  par  un  fleuron  sur  le  bord  qui  est  saillant  et  fouillé  d’une 
gorge.  Sur  chaque  face  sont  deux  ogives  à contre-courbe  soutenues  au  milieu  par 
un  cul-de-lampe,  les  courbes  sont  ornées  de  crochets  et  terminées  par  une  toulTe 
de  feuilles.  Dans  ce  cadre,  plusieurs  sujets  en  bas-reliefs  : le  premier  est  le  bap- 
tême de  Jésus-Christ  par  saint  Jean,  en  présence  d’un  ange  ; — Jésus-Christ  cou- 
ronnant la  Sainte-Vierge  dans  le  ciel  ; — saint  Christophe  portant  Tenfant  Jésus 


(i)  Sculpture  sur  pie/ re,  pl.  4- 
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sur  ses  épaules.  Les  autres  figures  sont  des  apôtres  groupés  deux  à deux  sur  les 
autres  faces  de  l’octogone.  11  faut  excepter  celle  qui,  dans  l’origine,  était  appliquée 
au  pilier,  que  le  sculpteur  a laissée  toute  brute.  Quant  au  travail  du  monument,  il 
ne  faut  pas  être  bien  avancé  dans  l’étude  de  l’archéologie  du  moyen-âge,  pour  le 
juger  postérieur  à l’époque  où  Jacques  Pantaléon  fut  baptisé.  Il  ne  peut  remonter 
au-delà  du  XV'  siècle.  La  tradition  est  en  défaut  cette  fois  à cet  égard,  comme  elle 
l’est  pour  tant  d’autres  monuments  que  le  vulgaire  croit  contemporains  de  person- 
nages historiques  qui  vivaient  plusieurs  siècles  auparavant. 

Le  support  ou  pied  de  la  cuve  baptismale  dont  nous  nous  occupons , existait  en 
deux  pierres,  mais  il  n’a  point  été  conservé. 


Arnaud,  Voyage  archéologique. 


FORTEFEmLLEAfiCHEOLO&IÇUE.  &RAVURE  MONUMENTALE.  PL.1“ 


TOMBE  EN  MARBRE,  CONSERVEE  BANS  L'E&LISE  DE  NOGENT- SUR-SEINE. 
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üiJOirnauE.  — oiieèvheiue. 


choix:  du  xiir  siècle, 


CONSERVÉE  VU  TRÉSOR  DE  I.’llOTEI.-DIEU  DE  TROYES.  (I  ) 


Cette  Croix  est  un  ouvrage  d’Orfèvrerie  d’un  goût  exquis.  .le  laisserai  dire  à 
d’autres  si  la  copie  qui  le  reproduit  est  digne  de  l’original.  La  confrontation  est 
facile. 

La  Croix  proprement  dite  est  en  vermeil.  Le  pied  sur  lequel  elle  est  posée,  bien 
que  délicatement  travaillé,  n’est  qu’en  cuivre  doré.  C’est  un  octogone  irréguliei', 
oblong  et  élevé  sur  quatre  grilles  de  lion. 

La  figure  du  Christ  est  en  argent,  sans  dorure;  ses  bras  sont  largement  étendus. 

Le  Christ,  dans  cette  position,  semble  vouloir  embrasser  le  monde,  (ju'il  a 
racheté  par  son  sang  : cette  attitude  est  le  cachet  des  artistes  de  l’école  catholique; 
comme  l’usage  contraire,  qui  resserre  les  bras  du  Crucifix  et  les  porte  au-dessus 
de  la  tète,  indique  l'hérésie  qui  professe  que  .lésus-Christ  est  mort  seulement 
pour  quelques  hommes  privilégiés,  le  petit  nombre  des  élus. 

La  ceinture  du  Chiist,  qui  le  serre  à mi-corps  et  descend  jusqu’au-dessous  du 
genou , est  en  or.  La  chevelure  est  de  même  couleui'.  La  tète  du  Sau\  eur  n’a  pas 
la  couronne  d'épines;  elle  est  surmontée  du  nimbe  crucifère,  symbole  do  la 
sainteté  divine.  Les  croisillons  du  nimbe  sont  en  or,  inscrits  dans  un  émail  de 
couleur  bleu  de  ciel. 

Quatre  fleurons,  se  rapprochant  beaucoup , par  leur  forme,  de  la  Heur  de  lys, 
forment  les  quatre  extrémités  de  la  croix,  savoir  : le  sommet,  le  pied  et  les  deux 
bras.  Chaque  fleuron  a , à sa  base,  nn  émail  do  couleur  bleue  ; la  partie  supéiieure , 
composée  d’une  lancette  et  de  deux  feuilles  tombantes,  est  ornée  do  pierres 


{\)  Voir  Orfèvrerie,  Planclic  1'’'^. 
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,i^ia\ées.  ï.es  figures  syniboHtjues  des  quatre  l’f\angélistes  sont  représentées  sur 
les  émaux  des  quatre  fleurons.  I.a  face  humaine,  attribuée  à saint  Mathieu,  est 
aux  pieds  du  Christ;  l’aigle  de  saint  Jean,  à la  tête;  le  lion  de  saint  Marc,  à la 
dioite;  le  bomf  de  saint  Luc,  à la  gauche.  Chacune  des  figures  apocalypfiques 
est  nimbée.  A chacune  d'elles  est  attaché  un  liston,  sur  lequel  est  inscrit  ce 
mot  : Al-c.  Cette  parole  d'adoration  et  de  salut  s’adresse  évidemment  à la  Croix 
et  doit  se  compléter  ainsi  : 0 Crux,  ave.  Le  mot  Crux  a semblé  inutile,  en  pré- 
sence de  la  Croix  elle-même. 

La  supiiression  du  mot  Cmx  a été  faite  dans  un  cas  semblable  au  sceau  épisco- 
pal, renouvelé  de  l’antique,  de  Monseigneur  Dupanloup,  évêque  d’Orléans.  Le 
prélat,  prosterné  au  pied  d’une  Croix,  qui  en  occupe  le  centre,  la  salue  par  ces 
mots  inscrits  sur  une  banderolle  flottante  au-dessus  de  sa  tète  : Ave,  spes  unica. 

Dans  la  lithochromie  de  la  Croix,  l’.Vrtiste  a donné  au.x  ligures  symboliques 
dos  quatre  Lvangélistes  la  couleur  jaunâtre  de  l’émail  qui  revêtait  jadis  le  fond 
d’argent.  La  dégradation  faite  par  le  temps  ou  toute  autre  cause  a mis  l’argent  à 
découvert.  On  remarque  pourtant  quelques  restes  d’émail  de  couleur  jaune , 
que  l'Aitisto  a cru  devoir  rétablir  dans  son  dessin. 

Les  pierres  qui  décorent  l’extrémité  des  fleurons  ont-elles  quelque  valeur?  Je 
1 ignoie.  Je  laisse  aux  amateurs  et  aux  lajiidaires  le  soin  de  les  apprécier,  à 
prix  d or  ou  d argent.  I.a  plupai't  ont  la  couleur  du  rubis;  quelques-unes  sont 
gravées  et  portent  dos  figurines.  On  remarque,  entre  autres,  une  tète  de  tomme 
couronnée  d’un  diadème  à dents  de  scie,  un  bouc,  un  agneau,  et  doux  lettres 
enlacées,  comme  deux  A l’un  dans  l’anlrc,  formant  à peu  près  le  chiflrc  de  la 
sainte  Vierge.  Chat|uc  fleuron  est  un  reliquaire  qui  s’ouvre  au  moyen  d’une  char- 
nière. Le  tlcui'on  place  sous  les  pieds  du  Christ  en  a deux.  L’un  des  dcu.x  est 
une  croix  saillante,  destinée,  sans  doute,  à une.  relique  de  la  Vraic-Croix.  Une 
parcelle  do  ce  bois  précieux  semble  y être  déposée. 

Quel  est  l’Auteur  de  ce  chef-d’œuvre?  — Voyez  le  revers  de  la  Croix,  une 
legendo  \ a vous  révéler  son  nom  : 

Fraler  Petnis  Frolierii.  mar/hter  DmiuU  Dei  Trecencù,  fecil  kmtcCrucem. 

Frère  Pierre  de  Frolier,  maîlre  de  la  Maison-Dieu  de  Trojes,  a fait  celte  Croix. 

D’après  Courtalon  , comme  on  le  peut  voir  en  sa  Topographie  historique 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Troyes,  sous  les  titres  Uôtel-Diev-le-ComIe  et  Hôpital 
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de  Saint-Bernard,  on  donnait  le  nom  de  maître  de  l’IIôtcl-Dicu  soit  à un  Admi- 
nistrateur chargé  du  temporel,  soit  à un  Ecclésiastique  chargé  du  spirituel. 

Le  nom  de  Frère,  que  prend  ici  l’Artiste,  semble  indiquer  un  religieux  non 
prêtre.  A ce  titre , il  a pu  avoir  le  gouvernement  temporel  de  l’Hotel-Dieu , et 
l’autorité  spirituelle  sur  les  religieux  hospitaliers  qui  desservaient  le  quartier 
des  hommes. 

Au-dessus  de  la  légende,  à la  partie  supérieure  qui  correspond  au  nimbe  du 
Crucifix,  est  figuré  l’agneau,  symbole  de  Jésus-Christ,  immolé  pour  les  péchés 
du  inonde.  Cet  agneau  est  de  couleur  blanche , symbole  de  pureté  ; il  porto , 
dans  un  nimbe  de  couleur  de  sang,  une  Croix  d’or , emblème  de  la  charité. 
Arrêté  sur  trois  pieds  en  un  pré  de  verdure , son  regard  se  porte  sur  une  Croix 
qui  semble  lui  traverser  le  corps  et  qui  s’élève  au-dessus,  avec  un  pavillon 
tlottant. 

L’Artiste  dessinateur  attribue  au  XIIl'  siècle  la  Croix  de  l’Hotel-Dieu.  La 
perfection  du  travail  est  digne  do  cette  époque  et  la  forme  de  l’instrument  sacré 
n’y  répugne  pas.  Un  jour,  peut-être,  un  document  historique  tiré  de  nos  archi- 
ves viendra-t-il,  on  nous  donnant  des  détails  sur  Pierre  de  Frober,  nous  indiquer, 
au  plus  juste,  la  date  de  la  Croix  de  l’IIotcl-lJiou,  que  nous  admirons. 


E.-X.  Tridon. 


Poi'leJ'duille.  archénlogûiue , Clitip.  VII. 
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CALICE  E>’  VERMEIL 


DE  l’Église  SAI^■T-MACLOu,  a bar-sur-aube  (i). 


L’église  Saint-Maclou , malgré  les  anomalies  archiiccturales  de  sa  construcüon , 
est  un  monument  remarquable. 

La  majeure  partie  de  l’édifice  appartient  au  XII'  siècle.  Cette  église  est  remar- 
quable , à l’extérieur,  par  la  flèche  de  l’ancien  château , qui  lui  est  attachée  comme 
un  membre  nécessaire;  remarquable  dans  la  forme  et  les  détails  de  ses  portails 
collatéraux;  remarquable  à l’intérieur  par  ses  colonnes  athléliqiies,  les  riches 
chapitaux  qui  les  décorent,  et  les  douces  ogives  qui  les  couronnent;  remarquable 
enfin  par  les  pierres  tombales,  qui  font  l’austère  ornement  de  ses  nefs. 

Personne  n’ignore  que  cette  ancienne  collégiale  possède  en  outre  une  riche 
collection  de  livres  liturgiques,  en  vélin  manuscrit  d’un  beau  travail  , et  une 
quantité  presque  fabuleuse  de  guipures. 

Pour  contempler  ces  richesses,  il  a suffi  de  jeter  les  yeux  sur  le  lutrin,  aux 
jours  des  grandes  solennités,  et  de  promener  ses  regards  dans  toute  l’église, 
pondant  la  quinzaine  de  la  Passion,  lorsque  le  monde  des  statues  s’est  réfugié, 
en  signe  de  deuil,  sous  des  voiles.  Partout  ailleurs  ces  voiles  ont  quelque  chose  de 
lugubre  et  de  funèbre;  à Saint-Maclou,  ils  sont  élégants  et  donnent  au  monument 
un  air  de  fête. 

Ces  beautés  de  Saint-Maclou  sont  des  beautés  connues;  mais  le  calice  en 
vermeil,  la  gloire  de  son  trésor,  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne,  le  \aso 
sacré,  probablement  le  plus  riche  du  diocèse  de  Troyes , est  inconnu. 

Le  Portefeuille  archéologique  va  le  tirer  de  l’oubli. 

Le  calice  de  Saint-.MacIou , avons-nous  dit , est  en  vermeil  ; sa  coupe , frappée 


(i)  OrJc\'rerii'.V\i.mc\n-i. 
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au  marteau  dont  elle  porte  les  traces,  a l’évasement  d’une  fleur  ; elle  rappelle 
naturellement  ce  mot  de  Chàteaubriand  : « Nos  calices  avaient  cherché  leurs  noms 
parmi  les  plantes,  et  le  lys  leur  avait  prête  sa  forme.  >> 

Si  la  matière  du  vase  a de  la  valeur,  l’art  religieux  qui  l’a  ouvrage  en  a 
singulièrement  augmenté  le  prix. 

Les  mystères  joyeux,  douloureux  et  glorieux  de  la  religion  dont  l’Eucharistie 
est  l’auguste  mémorial,  y sont  en  partie  représentés.  Les  douze  Apôtres  environnant 
.lésus-Christ  y figurent  avec  leurs  insignes,  ainsi  que  les  signes  distinctifs  des 
quatre  Evangélistes.  C’est  à la  partie  intérieure  du  calice,  sur  une  couronne  com- 
posée de  treize  demi-lunes  qui  fait  partie  du  pied,  que  sont  placés,  autour  de  la 
figure  du  Sauveur,  les  douze  témoins  de  l'institution  de  la  nouvelle  Cène. 

L’Artiste,  par  là,  a eu,  sans  doute,  l’idée  de  rappeler  la  coupe  sacrée,  autour 
de  laquelle  les  Apôtres  se  sont  assis , à laipielle  ils  ont  participé  les  premiers , et 
dont  le  calice  est  la  représentation. 

A la  partie  supérieure  du  pied,  au-dessus  des  Apôtres,  sont  inscrits,  en  quatre 
compartiments,  l’.Vnnonciation  de  la  Sainte-Vierge,  la  Nativité,  la  Fuite  en  Égypte, 
liuis  le  donateur,  à genoux,  ayant  en  face  de  lui  un  personnage  debout,  sans  nimbe. 

Quel  est  ce  personnage?  Le  patron  du  donateur,  répond  l’usage  conslant  des 
ex  volo  de  cette  époque.  Mais  il  est  privé  du  nimbe,  signe  caractéristique  de  la 
sainteté.  Ne  serait-ce  pas  l’Artiste,  lui-inème , qui  se  serait  représenté  au  pied  do 
son  chef-d’œuvre? 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  initiales  F.  C.,  placées  entre  les  deux  personnages 
de  cotte  scène,  indiquent  , à coup  sûr,  les  noms  du  donateur  ou  de  l’Artiste. 

Sur  le  nœud  du  calice  , sont  enlacées  les  quatre  figures  symboliques  des 
Évangélistes,  savoir:  la  face  humaine  de  saint  Mathieu,  le  lion  do  saint  Marc, 
le  bœuf  de  saint  Luc,  l’aigle  de  saint  Jean. 

Sur  la  coupe  on  voit  : l’Agonie  do  .lésus  au  jardin  de  Gcth.sémani,  le  Crucifie- 
ment, la  Sépulture  et  la  Résurrection. 

Jésus-Christ,  au  Mont  des  Oliviers,  est  représenté  à ce  moment  où,  après  la 
]>lus  fervente  prière,  il  prononce  le  Fiat,  d’une  résignation  sublime.  Scs  deux 
mains,  par  un  geste  plein  d’expression,  s’élancent  vers  le  calice  que  lui  présente 
l’Ange  de  la  consolation.  On  croit  voir  cette  grande  âme  altérée  du  salut  du  monde, 
oubliant  une  tristesse  mortelle,  se  précipiter  vers  une  source  d’eau  vire,  pour 
.salisfaire  l’imniensc  soif  d'un  amour  infini. 
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Bien  que  ces  sujets  soient  généralement  bien  traités  dans  l’ensemble  et  les 
détails  de  la  composition , celui  qui  est  sur  la  patène  les  surpasse  tous. 

La  patène  est  un  vrai  plat  en  vermeil.  Elle  so  compose  de  deux  feuilles  d’argent 
dore  unies  et  comme  identifiées  l’une  avec  l’autre;  celle  qui  forme  l’extérieur  du 
vase  est  repliée  sur  l’autre  par  une  dentelure  agréablement  ouvragée.  C’est  sur 
cette  partie  de  la  patène  que  brille  la  scène  de  l’.iscension  de  Jésus-Christ. 

Les  .Lpùtres,  spectateurs  du  triomphe,  en  occupent  la  partie  intérieure;  le 
Christ  en  remplit  le  centre,  en  s’élevant  dans  les  airs;  le  Père-Éternel,  étendant 
ses  deux  bras  pour  recevoir  son  Fils  bien-aimé,  plane  dans  la  partie  supérieure, 
qui  est  le  Ciel;  des. nuages  en  remplissent  la  circonférence;  dans  les  nuages,  à 
droite  et  à gauche,  se  balancent  des  .Lnges,  les  uns  en  adoration,  les  autres 
chantant , sur  la  lyre,  l’hymne  du  triomphe.  On  croit  entendre  ces  paroles  du 
psaume  XXIir  : « deux,  ouvrez  vos  portes  princières;  portes  éternelles,  élevez- 
vous  et  le  Roi  de  gloire  entrera.  » (i) 


(i)  Auolite  portas  principes  i>estras  et  eleramini  portœ  œternales  : et  introibit  Rex  gloriœ. 


Tridon. 
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CONSEIIVÉ  lUN?i  l.'l'xM.ISE  DE  JAICOI  UT.  (i) 


Avant  de  Caire  connaitre,  dans  scs  ciiiicux  détails,  le  Ueli(inaire  dont  la  Cïdcle 
image  a été  reproduite  avec  tant  do  bonheur,  nos  lecteurs  nous  permetlront  de 
ieur  dire  (pielques  mots  de  la  donatrice  de  ce  précieux  objet  d’art,  des  seigneurs  de 
■lauconrl,  ses  nobles  descendants,  et  du  château  de  .laucoiirl. 

Marguerite  d'Arc,  dont  le  nom  est  inscrit  sur  le  pied  du  lielicpiaire,  était  femme 
d'Erard  11,  de  Jaucourt,  chevalier,  et  l’un  des  seigneurs  de  .lauconrl,  dont 
Pierre  I",  selon  Aloreri , serait  le  chef. 

De  ce  mariage  nacpiil  une  fille  , nommée  .leanne,  qui  épousa  un  sieur  de  Blaisey, 
de  la  noblesse  de  Bourgogne.  Celle-ci  vendit,  en  13G7,  la  leire  de  .lauconrl  à Plii- 
lippe-le-llardi , (|uatriéme  fils  du  roi  .lean,  et  premier  duc  de  Bourgogne  de  la 
branche  de  Valois. 

Mais  remonlons  un  peu  plus  haut  poui'  pa.sscr  rapidement  en  re\  ue  les  illustres 
el  puissanls  seigneurs  qui  possédéient  la  terre  de  .laucom  l,  dont  le  chef-lieu  est 
aujourd’hui  un  des  \illages  les  plus  modestes  de  l’arrondis-sement  de  Bar-sur-.Aube. 

Les  seigneurs  parliculiers  de  .laucoiirt  commencenl  au  XI P siècle.  Le  premier 
fui  Lumbrit  de  /far,  en  faveur  du(|uelThibaul  111,  comIe  de  Troyes  , dispose,  en 
I 1 89 , des  \ illes  de  .lauconrl  et  d’Arsonval  (2). 

Ce  Lambert  était  chambellan  du  comte  Thibaut.  En  la  même  année,  Gaulhier, 
de  llrienne,  donne  au  même  Lnmherl  de  Hav.  et  à ses  hoirs,  l'u.sagc  dans  .ses  bois 
d’Oi  ienl.  En  I2Ü0  , l'abbé  et  le  couvent  de  Beaulieu  concèdenl , à lui  et  à ses  hoirs 

(O  Orjivnrit , l’Iaiiutic  3. 

(?)  -Artliivi'.s  do  Dij„„. 
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leur  grange  de  Jaucourl,  et  les  qiiiUent  des  dîmes,  en  leur  payant,  par  an,  dix 
livres  de  Provins  (1). 

L.i.MBEOT  DE  B.ir  avait  épouse  une  femme  nommée  Laque,  qui  lui  survécut.  Ils 
curent  pour  lils  aîné  Pieriie,  que  .Moreri  indi(|ue  comme  chef  de  la  race,  et  qui 
eut  en  partage  Jaucourt  et  ses  dépendances.  ,Sos  frères  Thomas  et  liimirort  pos- 
sédèrent la  forteresse  d’Anglus  (Hautc-.Marne). 

Pierre  I",  sire  de  .laucourt,  eut  trois  enfants  ; Eiart  I",  sire  de  .laucourt;  Pierre, 
qui  forma  la  branche  de  Dinteville  et  conserva  les  armes  do  Jaucourt,  et  Thomas, 
qui  mourut  sans  postérité. 

Dès  l’origine,  la  sirorie  de  Jaucourt  fut  importante.  Dans  le  XIIP  siècle,  elle 
comprend  les  villes  de  DolancouiT,  Arsonval,  Argançon,  Montier-en-rile,Ailloville, 
Spoy,  lîligny,  Meurvillo,  etc.  Erart  1"  acheta  la  moitié  do  la  forêt  d’Argançon , et 
Pierre  II,  son  fils,  devint  possesseur  du  comté  do  llethelois.  La  terre  de  Jaucourt 
se  démembra  des  terres  de  Spoy,  Meurv  ille  et  Bligny,  on  partie,  en  faveur  de  Pien-e , 
deuxième  fils  do  Pierre  I",  qui  forma  la  branche  do  Dinteville,  si  connue  dans 
riustoire  do  Troyes  et  de  la  Champagne.  Cette  descendance  se  continue  dans  la 
famille  de  M.  de  Dampiorre,  gendre  do  51.  de  Sainle-Slaure  de  Dinteville,  décédé 
il  y a deux  ans,  et  qui  conservail  les  armes  pleines  de  Jaucourt,  qui  sont  de  sable 
à deux  léopards  d’or. 

lùuRT  I"  avait  épousé  une  femme  dont  le  prénom,  Agnès,  seul  nous  est  resté. 
Do  ce  mariage  est  né  Pierre  II , sire  de  Jaucourt  cl  Alais. 

Pierre  II  épousa  Jeanne  d’Arzillière,  qui  lui  donna  trois  enfants  : 1°  Er.uit  II,  sire 
do  Jaucourt,  Poixç.iiir,  qui  mourut  sans  postérité,  et  UicH.utD,  chef  de  la  branche 
de  A’illarnoul.  Ce  dernier  s’établit  en  Bourgogne  cl  continua  la  lignée  de  la  famille 
de  Jaucourt,  (pii  fut  si  puissante  sous  les  duos  de  Bourgogne.  L’un  do  ses 
derniers  descendants  serait  le  comte  de  Jaucourt,  confident  de  Louis  XVIII,  et  dont 
le  nom  figure  dans  les  évènements  des  premières  années  de  lu  Itestauration. 

Eiurt  U épousa  51argucritc  d'Are,  bienfaitrice  de  l’église  de  Jaucourt.  Les  armes 
de  .llarguerito  d’Arc  sont  gravées  sur  un  chaton  fixé  au  pied  du  sanctuaire.  Elle.s 
sont  eu  lozange,  parti  : au  premier,  de  Jaucourt,  au  deuxième,  d’Arc,  tpii  est  d’or, 
semé  do  cioisettes  de  sable  , au  lion  du  même. 

Du  mariage  d’Eiuiir  II  et  de  5Iarguerite  d’Arc  naquit  une  fille  unique,  qui  fit 
tomber  en  quenouille  la  branche  primilive  de  la  famille.  Celte  fille  se  nommait 


(i)  Ari'hii’es  de  Dijon. 
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Jeaxm!  ot  fiil  inarioL'  à un  sioiir  do  lîlaisey.  Les  ailleurs  de  .leaiine  moururent  vers 
136o.  A Jeanne  s’arrête  la  possession  de  la  siroric  de  Jaiicourt  dans  la  famille  qui 
(Ml  prit  le  nom.  .Toanue  vendit  Jaiicourt,  en  1367,  à Piiiuppe-le-IIaiidi , quatrième 
Jils  du  roi  Jean,  et  déjà  due  de  tSoiirgognc  depuis  quatre  ans. 

Le  cadre  qui  nous  est  imposé  no  nous  permet  pas  do  donner  une  esquisse 
liistoriquo , quelque  rapide  qu’elle  soit , de  cliaciin  des  illustres  personnages  qui 
furent  seigneurs  do  Jaiicourt.  Tous  ils  appartiennent  à l’iiistoire,  et  pourtant  il  a 
fallu  e.vluimer  leurs  noms  des  eataeombos  auxquelles  on  donne  le  nom  d’.Archives 
historiques  et  de  Bibliothèques,  pour  les  rattacher  onsiiile  à Funo  des  seigneuries 
les  plus  imporlantes  qui  aient  existé  sur  les  confins  de  la  Champagne  et  de  la 
Bourgogne.  Nous  aurions  pu  donner  les  armoiries  de  chacun  de  ces  seigneurs , 
mais  ce  détail  serait  devenu  trop  considérable  pour  l’espace  qui  nous  est  donné. 

Piiilippe-le-ILardi,  duc  de  Bourgogne,  se  maria  à JParguerite  , comtesse  de  Idan- 
dres  et  d’Artois.  Do  ce  mariage,  naquirent  huit  enfants.  Philippe,  comte  dp.  Nevers, 
son  troisième  tils,  eut  en  partage  les  terres  de  Champagne,  dans  lesquelles  était 
comprise  celle  de  Jaiicourt.  Sa  première  femme  fut  Isabelle  do  Coucy  , fille 
d’Enguerrand  VII  de  Coucy  qui,  comme  ses  ancêtres,  avait  pour  devise  : 

U Je  ne  suis  ni  roi,  ni  duc,  ni  comte  aussi. 

Il  Je  suis  le  sire  de  Coucÿ.  n 

De  ce  mariage,  Philippe  n’eut  pas  d'enfants.  Bonne  d’Artois,  sa  seconde  femme, 
lillc  de  Philippe  d’Artois  et  do  Marie  do  Berry,  lui  donna  un  fils,  Ciurles  de 
Bourgocxe,  co.mte  de  Nevers,  qui  prit  une  part  fort  active  aux  guerres  du  XV'  siècle. 

CiuiiiÆS  DK  Bourgooîîe  épousa,  le  11  juin  1456,  Marie  d’.Albret,  lillo  aînée  de 
CiuRLEs  H,  sire  d’.Vlbret  et  de  Anne  d’Armagnac.  N’ayant  pas  eu  d’enfants,  sa 
succession  revint  à Je.in  de  Bourgocxe,  son  frère.  Duc  do  Brabant,  elc.,  et  déjà 
seigneur  d’Isles,  do  Chaource  et  de  A'illemaur. 

Je.v.x  de  Bücrgügne,  duc  de  Brabant,  eut  trois  femmes  : 1°  Jacqueline  d’.Villy,  de 
qui  il  e-ut  Elis.vbetii , femme  de  Je.vx  II,  duc  de  Clèves,  et  qui  fut  sa  seule  héritière; 
2”  Paille  de  Bresse  de  Penthièvre;  3”  Françoise  d’Albret  d’Orval,  qui,  toutes  deux, 
ne  lui  donnèrent  pas  d’enfants. 

Elis.ibbth  porta  donc , dans  la  famille  de  Clèves , la  terre  de  Jaiicourt , avec  la 
fortune  considérable  de  scs  auteurs. 
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De  son  inaringe  ;ivec  .Iea.n  |[,  due  de  Clèves,  est  \emi  DM.n.BEiiT,  ijiii  iviinil  sur  sa 
lèlc,  du  chef  do  sa  mère,  les  comtés  de  .^levers,  d’.\uxerrc,  de  Uelliel  et  d’Elaiiipc's. 
Engilbert  fut  naturalisé  français,  en  I.i86,  if  suivit  les  armées  du  roi  de  Erance. 
Au  sacre  de  Louis  \II , il  représenta  le  comte  de  Champagne. 

En  H8(),  il  éjxiusa  Charlotte  de  Bourbon  de  Vendôme,  et  mourut  en  KiOO.  .Sa 
femme  se  retira  à Fontevrault  et  y mourut  le  \ h-  novembre  Iü20. 

De  letir  mariage  .sont  nés  quatre  eul'anis  : Cii.viu.es  de  Ceèves,  iui.vite  de  Aeters, 
Louis,  comte  d’Auxerre,  François,  abbé  de  Sainl-Vlichel-de-Tréport , et  Engilbert, 
mort  jeune. 

CiURuts  DE  Clèves,  co.vite  de  A’evers,  Pairde  France,  hérita  de  la  terre  de  .laiicourl. 
Il  épousa,  le  25  janvier  1 304  , .Mario  d’Albrcl  d’Orval , tille  de  .lean  d’Alliret  d’Or- 
val  et  de  Charlotte  de  Bourgogne,  comtesse  d’Eu. 

De  ce  mariage  est  sorti  Fiu.vçois  I"  de  Clèves  , un;  de  .Nevkhs. 

En  1500,  la  terre  de  Jaucourt  comprenait  comme  tiefs  : les  villages  de  .laucoiirt, 
l’j'overvillo , .Vrsonval,  llarlette  et  Hurtebise,  .Argançon,  Le  Chanet,  DolancourI, 
.Magny-Fouchard,  les  hameaux  des  Brouiileux  et  des  Vaux,  la  .Maison-des-Champs, 
Bcurcy,  l'hieirrain , Longpré,  .Montmarlin,  Villefèvre  et  Les  Bruyères,  Le  Puits  et 
A'uisemcnl,  Bossancourt,  en  partie,  La  liolhière,  Chatillon-sur-Broué,  le  hameau  des 
Bergeries,  Eclance,  le  Pelil-Eclance  et  Lévigny. 

Fiuxçois  1"  DE  Clèves,  duc  de  .\eveiis,  fut  pair  de  Franco,  comte  d'Auxerre,  do 
Hethel,  do  Beaufort,  maripiis  dTsIe,  gouverneur  de  Champagne,  Biie  et  l.uxein- 
bourg. 

11  épousa,  le  19  janvier  l'5:58,  .Marguerite,  tille  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de 
Vendôme,  et  de  Françoise  d'Alençon.  Elle  lui  donna  six  enfants  : 

1 1 R.v.xçois  If,  duc  de  (.lèves,  mort  gouverneur  de  Champagne,  sans  enfant  de 
son  maiia.ge  avec  .Anne  de  Bourbon  de  .Montpensier.  Blessé,  [)ar  imprudence,  air 
siège  de  Dreux,  il  mourut  de  cette  blessure  le  10  janvier  1502. 

2“  IIexry,  mort  non  marié. 

.3  .Iacques  de  Ci.eves  , mort  sans  enfant  do  son  mariage  avec  Diane  de  l.amarcL, 
fille  do  lioberl,  duc  de  Bouillon.  Jacipies  de  Clèves  se  qualifiait,  on  1502,  du 
titre  de  baron  de  .lauconrt,  Ervy,  Chaource,  \illemaur,  Atarayo,  etc.,  mai'(|uis 
d’isie,  etc. 

4 Hexriette  de  Cleves,  ipii  épousa  Louis  ou  Ludovic  de  Conzague,  prince  de 
.Manloue,  descendant  en  ligne  directe.,  par  sa  mère,  Jlargucritc  Paléologiie, 
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niar(|üise de  Monlterrat,  d'Aiulronio-le- Vieux,  empereur  d’Orient.  Louis  de  Gonzague 
fut  le  premier  reçu  chevalier  du  Saint-Esprit,  par  Henry  lü  , le  31  décojiilire  1378, 
lors  de  la  création  de  l'ordre. 

5”  CatherIiNE  de  Clèves,  (|ui  épousa,  en  premières  noces,  Anloine  de  Croy,  prince 
de  Portion;  et  en  deuxièmes,  en  lo70,  Henry  de  Lorraine,  duc  do  Guise,  assassine 
en  1S88,  pendant  les  Etats  de  Blois,  par  l’ordre  du  roi  Henry  III. 

0“  Maruüeiute  de  Clèves,  marquise  d'Isle,  comtesse  de  lieaufort,  qui  épousa 
Henry  de  Bourbon,  prince  de  Condé , en  juillet  1372. 

Après  la  mort  de  Jacques  de  Ci.éves,  la  terre  de  Jaucourt  passa  aux  mains  de  scs 
sœurs.  Toutes  les  trois  figurent  dans  des  contrats  relatifs  à la  terre  de  .laucourt. 

De  cette  noble  descendance  des  maisons  de  France,  de  Bourgogne,  do  Nevers, 
do  Foix,  de  Lamarck,  de  Lorraine,  d’Albret  d'Orval,  de  Bourbon,  des  anciens 
empereurs  d’Orient,  la  terre  de  Jaucourt  passa,  avec  son  château,  sur  le  don- 
jon duquel  ont  pu  figurer  les  léopards  des  Jaucourt,  les  anciennes  et  nouvelles 
armoiries  de  Bourgogne,  celles  de  Flandre,  de  Coucy,  d’Artois,  d’Albret,  de 
Penthièvre,  les  armes  de  Rethel,  de  Lamarck,  d’Arragon,  de  Boiirbon-\endôme, 
d’Albret,  de  Gonzague  de  Cordouo,  de  Jérusalem,  de  Constantinople,  de  Bar  et  de 
Lorraine,  etc.:  la  terre  et  le  château  do  Jaucourt  passèrent,  dis-je,  aux  mains 
d’une  femme,  noble,  il  est  vrai,  mais  bien  plus  aimée  que  noble;  celle  terre 
devint  la  propriété  de  la  belle  Gabrielle  d’Estrées,  alors  seulement  marquise  de 
Montceaux. 

La  terre  de  Jaucourt,  possédée  par  la  famille  de  Clèves,  en  môme  temps  que 
celle  de  Bcaufort,  fut  incorporée  dans  cette  dernière  par  les  lettres  d’érection 
de  duché-pairie,  en  faveur  do  Gabrielle  d’Estrées  et  de  César  de  Vendôme,  premier 
enfant  mâle  de  Henry  IV  et  alors  âgé  do  3 ans.  Ce  duché-pairie  releva  de  la  Tour 
du  Louvre,  et  les  appels  des  sentences  du  bailli  ducal,  par  privilège  spécial , furent 
portés,  sans  ressort  médial,  à la  cour  des  pairs.  Ce  duché-pairie  |)ril  rang,  par 
faveur,  immédiatement  après  le  duché-pairie  de  Montmorency. 

Les  enfants  de  François  P',  duc  de  Clèves  et  de  Aievers,  et  de  Marguerite  de 
Boiii'bon  de  A'endùme,  étaient  cousins  gennains  de  Henry  IV.  Cette  parenté  peut 
expliqrrer  le  choix  fait  des  terres  de  Br'aufort  et  de  Jaucourt  pour  l’érection  du 
duché-pairie  créé  en  faveur  de  César-  de  Vendôme.  Ces  terres,  disent  les  lettres- 
patentes,  n’ont  jamais  dérogé. 

César  de  Vexdô.me  appartient  à l’histoire.  Son  nom  figure  dans  les  troubles  de  la 
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l'i’genco  de  Marie  de  Médieis  el  de  règne  de  l.onis  Mil,  troubles  foiiienb's  iiar 
la  liaute  noblesse  qui  essayait  de  reprendre  la  position  qu’elle  ocrupait  aulretois 
dans  les  affaires  de  l'Etal. 

I.e  contrat  de  mariage  de  Cés.vr  de  VemhVme  so  lit  en  1o98  il  avait  alors  4 ans  , 
avec  Fran(,oise  de  Eorraine,  tille  du  duc  de  Mercœur,  de  lu  maison  de  Eorrainc. 
Le  mariage  se  réalisa  à Fontainebleau,  en  1609.  Trois  enfants  sont  nés  de  ce 
mai'iage  : 1 Fouis,  caidinal  de  \endôme,  conipi'oniis  dans  les  troubles  du  l'ègne 
de  Fouis  XIII;  2"  Fraunois,  si  connu  dans  le  XVII'  siècle  sous  le  nom  de  duc 
de  licaufort,  el,  dans  les  guerres  de  la  Fronde,  sous  celui  de  Hoi  des  halles: 
.1"  Flisabetb,  i|ui  épousa  Charles-, tmédée  de  .Savoie,  due  de  Xemours. 

I,a  terre  de  Jaiicourl , réunie  à celle  de  Iteaufort , eut  donc  ]iour  seigneur  le 
petit-lils  naturel  de  Henry  IV,  celui  (pii  lit  tant  d’etforts  pour  mettre  en  échec  la 
monarchie  de  Fouis  XIV,  son  cousin  germain , cet  autre  petit-fils  de  celui  qui  a 
placé  la  branche  des  Bourbons  sur  le  Irène  de  France. 

•Vprès  la  mort  du  duc  de  Beaufori , arrivée  au  sit'ge  de  Candie,  en  1 669 , la  terre 
(leBeaiifort,  par  voie  d’acquisition,  passa  à Charles-Françnis-FrhiMc  de  Monlmo- 
} encii-Lîuembourg , duc  de  Luj^einbouvfj , prcmiee  bctcou  cheélien.  Par  lettres-patentes 
de  1688,  les  terres  de  Beaufort  et  de  .laucourt  réunies  prirent  le  nom  do  duché-pairie 
de  .Montmorency.  CH.vRLES-TR.visçois-FRÉni-buc  de  -MoNï.vioiiEVCY-Fn.vE.MnocRG  était  fils  du 
maréchal  duc  de  Piney-Fuxembourg  cl  de  Madeleinc-Charlolte-Bonne-Tliérèsc  de 
t.lerinonl-Iallard  de  Fuxembourg.  Il  épousa,  en  picmières  noces,  Marie-.Vnne 
d -VIbret,  tille  ainéc  du  duc  do  Chevreuse  de  Fuynes,  [lair  de  France,  et  de  .leanne 
.Marie-Thérèse  Colbert.  De  ce  mariage  sont  nés  deux  enfants  morts  en  bas-àgc.  Fn 
secondes  noces,  il  épousa  Mario  Gillonnc,  tille  du  marquis  de  Clérembault. 

Fa  famille  de  Montmorency-Fuxembourg  posséda  la  terre  de  .laucourt  jusqu'au 
jour  où  il  n'y  eut  plus  de  seigneurs.  En  1789,  nous  trouvons  ,Vvm;-Féon  de 
.Moi\t.viore:ncï-Fl'xe.mi)Ouro  , sei.gneur  de  Jaucourt. 

Xous  venons  de  faire  passer  rapidement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  liste 
des  nobles  possesseurs  de  la  terre  de  .laucourt.  Feurs  noms  sont  oïdiliés  là  où  ils 
commandaient  en  maîtres  absolus.  C’est  avec  cpielques  peines  que  nous  avons  pu 
reconstituer  celte  illustre  chronologie,  dans  laquelle  figurent  les  noms  les  jilus  so- 
nores que  Thisloire  ail  gravés  dans  ses  annales. 

Oue  reste-t-il  matériellement  do  la  scigneuiie  de  Jaucourt?  C.omme  les  privilèges 
honorifiques,  le  château  est  détruit.  Oii  en  mesure  encore  le  pourtour  : cent  quarante 
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pas  de  long  et  ccnl  Irenlo  de  large.  On  y voit  encore  nn  fossé  de  Irente  pas  de 
largeur  et  d'une  profondeur  de  quelques  mètres.  Ce  fossé  est  converti  en  verger. 
Doux  tours,  œuvre  du  XHl'  ou  XIV'  siècle,  ont  encore  leur  rezu;lc-cliaussée,  mais 
elles  soni  envalues  par  le  lierre  qui,  en  les  festonnant,  arrondit  ces  dernier.-- 
vostiges  d’une  construction  d’un  autre  âge.  Le  gracieux  portail  de  lu  cliaiielle  du 
cluUeau  sert  d’eidrée  à une  étable.  De  ce  puissant  château,  voilà  toul  ce  qu'il  lesle! 

1,’époqiie  de  sa  destruclion  n’est  pas  certaine;  mais,  l’attribuer  au  marteau  de 
Hichelieii,  ce  grand  di'unolisseur  de  châteaux  féodaux  au  profil  de  la  inonarchic, 
c'est  se  rapprocher  de  la  vérité.  Peut-être  encore  sa  démolition  remonte-t-elle  au 
XV'  siècle,  alors  déjà  qu’un  grand  nombre  de  châteaux  payaient  par  leur  démolilion 
la  rcsislancc  qu’ils  avaioni  présentée  aux  armes  dos  rois  de  France.  En  1638, 
l'enceinte  du  château  était  déjà  envahie  pur  les  habitations  des  gens  du  village, 
misérables  hangars  appuyés  d’ii.'  cùli'  sur  les  murailles  du  vieux  castel  qui  n’ont 
pas  moins  de  deux  mètres  d’i’paisseur.  l'elle  est  encore  la  disposition  générale  du 
\illage.  Il  existe  néanmoins  quelques  maisons  do  bourgeoise  apparence;  celles-ci 
étaient  les  habilalioms  des  ofliciers  de  justice  de  la  seigneurie,  baillis,  prévôts, 
notaires,  etc. 

L’église  de  Jaucourt  conserve  des  traces  du  XIII'  siècle.  On  y voit  des  pierres 
tombales  qui  lecoiivrent  les  cendres  di's  desservants,  pris  toujours  parmi  les  reli- 
gieux de  l’abbaye  do  Beaulieu.  L’abbé  était  collatcur  et  gros  décimateur  de  la 
paroisse. 

Th.  Boctiot. 


DESCRlmO.X  DU  liEUQL'.Uniî. 

L'église  do  Jaucourt  est  en  possession  d’un  gracieux  reliquaire  spécialement 
destiné  à enchâsser  une  parcelle  de  la  Vrale-Croix. 

La  Vraie-Croix  a disparu,  mais  le  reliquaire  est  demoun-  comme  un  souvenir  de 
la  pieuse  libéralité  de  Marguerite  d’.4rc , qui  en  fit  don  à cette  église. 

L’inscription  gravée  sur  le  pied,  en  caractères  gothiques  du  .XIII'  ou  XIV  siècle, 
en  fait  foi.  Elle  est  ainsi  conçue  ; -j-  Cesl  sainluaire  ou  il  a de  la  Vraie  Crois  fist 
ainsi  a est  ofer  noble  dame  Madame  Murgerite  dArc  dame  de  Jaucourt  pries  Nosire 
Seijnieiir  pour  h gui  h doint  boue  rie  et  boue  fin.  Amen. 
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CIIAPITBE  VII. 


Cette  légende , dont  l’énoncé  naïf  se  retrouve  encore  en  partie  sur  les  lèvres  des 
bonnes  gens  de  quelques-uns  de  nos  villages,  donne  l’idée  du  langage,  do  la 
simplicité  chrétienne  et  de  la  solide  piété  de  ces  âges  bénis. 

Le  dessin  n°  1,  inscrit  au  contre  de  la  planche  Ilf,  représente  le  reliquaire 
proprement  dit.  Le  n°  2 est  une  porte  à coulisse  qui  s’adapte  sur  la  face  de 
la  châsse,  dans  le  but  de  protéger  et  de  voiler  les  saintes  reliques,  quand  elles 
cessent  d’ètre  exposées.  Le  dessin  n°  .3  est  le  derrière  du  reliquaire.  Le  n°  !i  est 
un  ornement  qui  en  indique  et  décore  l’épaisseur.  Toutes  ces  pièces  sont  des 
lames  en  cuivre  doré  appliquées  sur  une  petite  charpente  en  bois.  Tous  les  délails  , 
tant  figures  qu’ornements,  sont  en  repoussé.  La  plaque  n°3,  semblable  à une 
dentelle  à filets,  et  chargée  d'une  croix,  est  en  repoussé  et  percée  à jours.  C’est  à 
travers  ces  jours  que  se  montre  le  bois  sur  lequel  le  métal  est  fixé. 

La  cavité  qui  affecte  la  forme  d’une  croix  à deux  branches , dite  croix 
d’archevêque,  était  disposée  pour  recevoir  la  parcelle  de  la  Vraie-Croix.  Les  doux 
autres,  qui  ont  plus  do  profondeur  que  la  première,  ont  dû  renfermer  des  reliques 
diverses , que  les  fils  disposés  en  sautoir,  ou  croix  de  Saint-André,  étaient  destinés 
à maintenir. 

Les  Anges  adorateurs  qui  supportent  le  reliquaire  et  semblent  présenler  le 
bois  sacré  à la  vénération  des  fidèles,  sont  en  vermeil.  La  châsse  est  fixée 
sur  leurs  bras  par  une  bande  d’argent  doré , rivée  sur  la  bordure  derrière  et 
devant.  Le  montant  sur  lequel  est  soutenu  le  reliquaire  et . qui  le  relie  à la 
plate-forme,  est  aussi  en  \ernieil;  la  plate-forme  elle-même  et  les  lions  qui  la 
suppoiTout  sont  en  simple  cuivre  doré. 

Le  blason,  qui  est  à droite  sur  le  pied,  est  d’argent  doré  et  émaillé.  Il  fait 
relief  et  est  attaché  par  deux  tenons  d’argent  soudés.  Les  autres  angles  ont 
dû  être  autrefois  garnis  d’armoiries  attachées 'de  la  même  manière.  Ce  blason 
conservé,  posé  au-dessus  du  nom  de  Marguerite  d’Arc,  appartient  vraisem- 
blablement à cette  noble  dame. 

Le  reliquaire  proprement  dit  et  la  plate-forme  avec  les  Anges  et  le  montant 
qui  le  supportent,  sont  do  deux  époques  différentes. 

Le  reliquaire,  qui  est  la  partie  la  plus  ancienne,  accuserait  Fart  byzantin  du 
xr  au  Xir  siècle.  Les  petits  personnages,  anges  et  saints,  qui  le  décorent, 
ont,  dans  d’élégantes  draperies  et  quelque  raideur,  les  formes  caractérisliquns 
de  cette  époque.  Cette  raideur  se  fait  sentir  au  dessin  n°  2,  oii  la  sainte-Viergo 


ORFÈVRERIE. 
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cl  saint  Jean  sont  représentés.  On  remarque  plus  de  souplesse  et  plus  de  grâce  dans 
les  autres  figurines  de  la  châsse.  Mais  quels  son(,  au  point  de  vue  iconographique, 
CCS  personnages?  Tous  ont  les  honneurs  du  nimbe,  signe  distinctif  de  la  sainteté 
consommée  et  canoniquement  reconnue. 

La  sainte  Vierge  et  saint  Jean  figurent  évidemment  au-dessous  de  la  croix  du 
dessin  n°  2.  I.es  inscriptions  grecques  qui  les  accompagnent  ne  laissent  pas  le 
moindre  doute.  Mèlèr  Théou,  dans  une  abréviation  bien  usitée,  indique  la  Mire  de 
Dieu.  Le  titre  de  Théolàcjoi,  donné  au  saint  posé  en  face  de  la  Vierge,  avec  les 
initiales  «ô,  désignent  sufEsamment  saint  Jean /o'amiès,  le  fils  adoptif  de  la  Mère 
de  douleur,  l’aigle  des  Évangélistes,  le  théologien,  par  excellence,  du  Verbe 
incarné. 

Les  anges  représentés  à la  partie  supérieure  des  dessins  n°’  1"  et  2',  ne  sont-ils 
pas,  fun  l’archange  saint  Michel,  l’autre  saint  Gabriel?  Les  inscriptions,  bien  que 
quelque  peu  obscures,  qui  les  avoisinent  et  que  je  n’ai  pu  parfaitement  déchiffrer, 
me  paraissent  favoriser  cette  interprétation.  Les  deux  figures  qui  brillent  dans  la 
partie  principale  de  la  châsse,  représentent  à coup  sûr  des  personnages  qui  se 
rattachent  à l’histoire  de  la  Croix  I Le  nom  de  Elénè,  posé  à cùté  do  la  sainte 
nimbée  et  couronnée,  qui  porte  devant  elle,  dans  un  ovale,  une  croix  à double 
croisillon,  indique  l’illustre  mère  du  grand  Constantin.  C’est  à cette  pieuse  reine 
que  la  religion  doit  l’invention  du  bois  sacré  sur  lequel  s’est  opérée  la  Itédemption 
du  monde. 

Mais  le  personnage  nimbé,  couronné  ou  mitré,  qui  fait  le  pendant  de  sainte 
Hélène,  qui,  comme  elle,  montre  d’un  geste  le  signe  adorable  du  salut,  quel  est-il? 
Ce  n’est  pas  sans  doute  Judas,  le  saint  homme  qui,  selon  la  légende  dorée,  a 
désigné  et  creusé  le  lieu  oii  était  enfoui  le  précieux  trésor,  et  qui  plus  tard 
succéda,  sous  le  nom  de  saint  Quirian,  à saint  Macairc,  sur  le  siège  de  Jérusalem? 
Ce  n’est  pas  saint  Macaire  qui,  à l’apparition  dos  trois  croix  trouvées  par  Judas, 
et  pour  connaître  à coup  sûr  celle  qui  avait  servi  au  rachat  du  genre  humain,  les  fit 
appliquer  Lune  après  l’autre  sur  une  personne  morte  ou  mourante.  C’est  Constantin 
lui-môme,  Constantin,  qui  a mis  tant  de  zèle  à propager  la  connaissance  do 
Jésus-Christ  et  le  culte  de  la  Croix;  qui  par  ce  signe  sacré  : in  ihoc-  sirjno  vinces,  avait 
remporté  sur  Maxencc  la  victoire  qui  lui  assurait  l’Empire.  Les  caractères  qui 
•avoisinent  le  personnage  désignent,  à n’en  pouvoir  douter,  ce  premier  empereur 
chrétien. 


PorleJ'eltxlle  archéologique-  Cliap.  VII. 
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CHAPITRE  Vn. 


Lg  iiionogitiniiïiG  de  JGSus-Christ  iigurc  sur  le  dessin  n°  3,  c[iii  représente  psr 
derrière  le  reliquaire. 

Des  lecteurs  amis  de  la  science  regretteront,  sans  doute,  de  voir  ici  sans  ré- 
ponse des  questions  qu'ils  nous  adressent  tout  bas  et  que  nous  nous  sommes  faites 
à nous-mèine. 

De  quelles  mains,  de  quels  pays  sortent  ces  gracieux  produits  de  l’orfèvrerie 
antique,  restes  précieux  échappés  à tous  les  genres  de  vandalisme  depuis  soixante  ’ 
ans?  On  voudrait  savoir  le  nom  des  artistes  dont  les  mains  habiles  et  pieuses, 
comme  celles  du  joaillier  de  Dagobert,  ont  travaillé  ces  chefs-d’œuvre.  Que  n’ont-ils 
tous  signé  leur  ouvrage,  comme  Pierre  de  Frobert?  Notre  curiosité  eût  été  satisfaite, 
mais  nous  eussions  perdu  les  exemples  d’une  modestie  que  la  gloire  humaine  a 
souvent  flétrie. 


F. -N.  Tiudox. 


DIVERS  MONUMENTS  D’ORFÈVRERIE  RELIGIEUSE. 


(PLA^■CHES  IV,  V,  VI  VII,  VIll.  ) 


Au  moyen-ûgo,  où  les  riches  métaux  étaient  loin  d’ètro  abondants,  et  se  trouvaient 
mis  en  œuvre  et  pour  ainsi  dire  interceptés  dans  les  opulents  trésors  des  Princes 
et  des  Grands,  les  orfèvres  ne  dédaignaient  pas  d’appliquer  leur  art  le  plus  délicat 
au  fer  et  au  cuivre,  à l’égal  de  l’or  et  de  rargent.  C’est  pourquoi  nous  pouvons 
classer  sous  le  titre  d’orfèvrerie  une  foule  d’objets  exécutés  en  métaux  communs  , 
que  nos  orfèvres,  aujourd’hui,  trouveraient  tout  au  plus  dignes  des  métiers  secon- 
daires. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  d’écrire  l’hisloire  de  l’orfèvrerie,  à propos  de 
quelques  objets  que  le  Portefeuille  archéoloijique  a cru  devoir  reproduire,  et  cepen- 
dant il  nous  paraît  impossible  de  ne  pas  faire  précéder  leur  description  de  quelques 
considérations  sur  un  art  qui  tint  une  si  grande  place  au  moyen-age,  et  qui  se  lie 
intimement  à son  histoire.  En  faisant  deux  parts  de  notre  sujet , nous  pouvons 
mettre  de  côté  celle  qui,  ne  relevant  que  de  la  vanité  humaine,  lui  a dans  tous  les 
temps  fourni  un  supplément  de  mérite  ou  d’attruils , et  nous  contenter  d’apprécier 
sérieusement  des  objets  inspirés  par  un  sérieux  hommage.  Ce  n’est  toutefois  pas 
sans  quelque  regret. 

Déjà  nous  avons  côtoyé  l’orfèvrerie  dans  ce  qu’elle  a de  plus  charmant  et  de  plus 
mobile,  alors  que,  destinée  à satisfaire  la  passion  de  plaire,  elle  se  transforme  en 
séduisantes  et  folles  fantaisies,  pour  suivre  la  modo  ou  répondre  à l’idéal  d’un 
instant,  rapide  comme  le  caprice  et  fugitif  comme  lui. 

Un  jour,  peut-être,  trouverons-nous  l’occasion  de  montrer  que  notre  France  qui, 
par  ses  institutions  chevaleresques,  porta  si  haut  le  culte  des  femmes,  en  les  faisant 
présider  à tous  les  actes  de  sa  vie  sociale  et  trôner  en  souveraines  dans  toutes  ses 
fêtes,  a reçu  d’elles,  avec  la  tradition  élégante  d'une  civilisation  qui  paraissait  perdue, 
la  vaillance,  la  courtoisie,  la  délicatesse  de  1 esprit  et  cette  verve  spirituelle  qui  se 
venète  dans  toules  scs  œuvres  d’art  et  leur  assure  la  prééminence  dans  le  monde. 
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CltAPITBE  Vil. 


L’art  de  l’orfèvrerie  fut  en  grand  honneur  dans  l’antiquité  , ainsi  que  nous 
l'apprennent  les  écrits  des  auteurs  anciens,  plus  encore  que  les  rares  moiiu'nicnts 
qui  sont  arrivés  jusqu’à  nous.  Le  trioniplie  de  la  religion  clirclienno  lui  donna  un 
nouvel  essor,  et  nous  savons  par  le  Liber  Ponlificalis  d’Anastase  le  bibliothécaire, 
que  Constantin,  avant  de  transporter  en  Orient  la  capitale  de  son  empire  , combla 
les  églises  de  Uonie  do  présents  magnifiques  ; c’étaient  des  croix  d’or  du  poids  de 
trois  cents  livres,  des  patènes  d’or,  des  calices  d’or,  des  fonts  baptismaux,  des 
devants  d’autels  en  mélau.x  précieux,  des  encensoirs  d’un  poids  considérable  et 
jusqu'à  des  statues  d’or  et  d’argent. 

Les  artistes  les  plus  habiles  s’étaient  fi.xés  à Constantinople;  sous  leur  impulsion 
les  arts  de  luxe  y prirent  un  développement  inouï,  si  bien  que  saint  Jean  Chrysos- 
tùme,  effrayé  d’un  faste  qui  commençait  à quitter  les  temples  pour  se  répandre 
dans  les  palais , s’écriait  du  haut  de  la  chaire  : « Toute  notre  admiration  est  au- 
« jourd’hiii  réservée  pour  les  orfèvres  et  pour  les  tisserands  (1).  » 

L orfèvrerie  n était  pas  seulement  llorissante  à Rome  et  à Constantinople,  la 
Caule  elle-incme,  malgré  l’inva.sion  des  Francs,  avait  conservé  les  habitudes  somp- 
tueuses de  la  civilisation  romaine,  et  les  premières  églises  s’élaient  enrichies  de 
vases  dor  et  d argent  comme  celles  de  la  métropole;  nous  n’en  voulons 
d autres  preuves  que  1 histoire  si  connue  du  vase  de  Reims , réclamé  par  saint 
Uemy  et  brise  par  la  francisque  d’un  soldat  de  Chlodovvdg  (2),  et  ce  passage  du 
testament  de  Perpctuus,  évoque  de  Tours,  vers  474,  qui  disposait  ainsi  : Je  donne 
et  lègue  à mon  église  le  reliquaire  d’or  qui  est  dans  mon  trésor,  les  deux  calices 
d’or  cl  la  croix  d’or  fabriquée  par  Mabuinus  (3). 

S’il  nous  restait  plus  de  choses  de  Torfèvrej'ie  des  premiers  siècles  de  l’église, 
nous  pourrions  nous  y appesantir,  mais  comme  il  est  impossible  d’écrire  l’instoire 
d un  art  sans  les  monuments  qu’il  a produits,  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
les  orfèvres  chrétiens  n’avaient  pas  encore  de  style  qui  leur  fût  propre , et  que 
s inspirant,  comme  les  architectes  et  les  sculpteurs,  de  l’art  antique,  leur  orfèvrerie 
lut  en  tout  semblable  à celle  des  païens.  Puis,  quand  ils  eurent  perdu  les  traditions 
de  l’antiquité,  ils  négligèrent  la  beauté  de  la  forme  pour  rechercher  exclusivement 
la  magnificence,  en  sorte  que  Tamoncellcinenl  des  pierres  précieuses,  des  camées 


(i)  CniiYSosT.,  in  Joan.  homil.^  LXIX. 

(i)  Henry  Martin,  Histoire  de  France^  T.  I,  p. 
(3)  D’Acuert,  Spiciltgium^  T.  V,  p.  io6. 
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Cl  des  intailles  dans  des  réseau.'c  de  filigrane,  devint  le  cachet  particulier  de  leur 
orlèvrerio  (1). 

On  est  obligé  d’arriver  jusqu'au  XI®  siècle,  cette  époque  de  renouvellement  et 
pour  ainsi  dire  de  résurrection  générale,  pour  rencontrer  dans  l’orfèvrerie  un  style 
nouveau.  Appelée  à orner  les  églises,  l’orfèvrerie  devait  naturellement  subir  les 
phases  de  l’archilcoturo  religieuse,  s’élever  avec  elle  et  déchoir  quand  elle  tombe- 
rait. Tant  que  l’architecture  domina  les  autres  arts  qu’elle  avait  rendus  ses  tribu- 
taires, les  efforts  aspirèrent  tous  vers  un  but  commun,  l’harmonie  de  l’ensemble. 
Mais  dès  que  la  foi,  qui,  au  Xlll”  siècle,  avait  imprime  un  si  grand  élan  aux  âmes,  se 
fut  affaiblie,  les  liens  de  l’unité  se  relâchèrent  et  les  arts  ne  lardèrent  pas  h s’affran- 
chir de  la  tutelle  où  jusques  là  les  avait  tenus  l’architecture.  Le  faisceau  fut  rompu, 
l'individualité  commença  à paraitre,  le  sculpteur,  le  peintre,  l’orfèvre,  virent  leurs 
œuvres  plutôt  que  le  monument  auquel  elles  étaient  destinées,  et  si  la  beauté  de 
détail  put  y gagner,  celle  d’ensemble  disparut,  et  l’architecture  entraîna  dans  sa 
décadence  les  arts  qu’elle  avait  jusques  là  soutenus  et  inspirés.  Voilà  pourquoi  aux 
formes  mâles  et  sévères  dos  XI'  et  XII®  siècles,  à la  noblesse  et  à la  correction  du 
Xlir,  succédèrent  l’élégance  trop  délicate  et  trop  brillante  du  XIV',  puis  la  recherche 
et  la  mièvrerie  du  XV',  pour  finalement  aboutir  aux  fantaisies  du  XVI®  siècle,  qui 
sut  si  bien  dissimuler  son  absence  d’idées  sous  le  caprice  de  la  forme  et  la  pro- 
fusion des  ornements,  qu’il  faut  presque  se  défendre  de  l’impression  que  les  mo- 
numents de  cette  époque  produisent.  Lorsqu’on  veut  obtenir  de  grands  effets,  ne 
faut-il  pas,  indépendamment  de  la  simplicité  de  la  conception,  le  calme  et  la  fermeté 
des  lignes,  sans  lesquelles  rien  de  vraiment  beau  ne  peut  naître  dans  le  domaine 
des  arts  ? 

Nous  désirerions  justifier  les  réflexions  qui  précèdent  par  les  pièces  d’or- 
fèvrerie dont  nous  avons  à parler,  mais  tout  insuffi-santes  qu’elles  soient  pour 
une  pareille  démonstration,  elles  serviront  à prouver  que  nous  sommes  dans  le 
vrai , lorsque  nous  disons  que  l’orfèvrerie  religieuse  a subi  les  vicissitudes  do 
l’architecture,  et  qu'après  avoir  atteint  son  apogée  au  XIII'  siècle,  elle  n’a  plus 
fait  que  descendre  à mesure  qu’elle  s’est  davantage  éloignée  de  cette  époque 
remarquable. 


(i)  SccERii,  Ziù.  de  rebus  m adm.  sua  gestis,  cf.  DüCatsnx,  T.  IV,  p.  34^'* 
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CHAPITRE  VU, 


1, 

CHASSE  DE  NESEE-LA-HEPOSTE  (I). 

Après  les  guerres  cruelles  et  les  malheurs  de  toute  sorte  qui  avaient  accablé 

I Occident  pendant  le  X*  siècle,  les  peuples  avaient  cru  que  la  fin  des  temps 
allait  arriver.  Affaires,  intérêts  matériels,  travaux  des  champs,  tout  avait  été 
abandonné.  On  avait  lègue  ses  biens  aux  églises,  pour  s’acquérir  des  prolec- 
lours  dans  le  ciel,  et  les  populations  épouvantées  s’entassaient  incessamment 
dans  les  basiliques  et  dans  les  édifices  consacrés  à Dieu,  pour  attendre  dans  la 
prière  cette  fin  du  monde  qui  n’arrivait  pas.  k Lorscjue  l’effroi  universel  se  fut 
« calmé  vers  la  troisième  année  après  l’an  1 000,  » dit  le  chroniqueur  Glaber,  « les 
« basiliques  sacrées  furent  réédiliéos  do  fond  en  comble  dans  presque  tout  l’uni- 
« vers,  surtout  dans  l’Ilalie  et  dans  les  Gaules,  quoique  la  plupart  fussent  encore 
« assez  solides  pour  ne  point  exiger  de  réparations.  Les  peuples  chrétiens  sem- 
« blaiont  SC  disputer  entre  eux  à qui  élèverait  les  églises  les  plus  belles  et  les  plus 
« riches  : on  ciît  dit  que  le  monde  entier,  d’un  commun  accord,  avait  dépouillé  ses 

II  antiques  haillons  pour  se  couvrir  d’églises  neuves  comme  d’une  robe  blanche. 
Il  Les  fidèles  ne  se  contentèrent  pas  de  reconstruire  les  basiliques  épiscopales  , ils 
Il  restaurèrent  et  décorèrent  aussi  les  monastères  .dédies  aux  suints  et  jusqu’aux 
• chapelles  des  villages,  n 

A ces  églises  qui  s’élevaient  de  toutes  parts,  il  fallait  une  orfèvrerie  qui  leur  fût 
appropriée,  et  le  même  zèle  qui  poussait  les  populations  à élever  des  temples  nou- 
veaux, leur  faisait  demander  aux  artistes  dos  formes  nouvelles  pour  le  mobilier  des 
églises,  et  ces  reliques  saintes  que  l’antique  Orient  se  laissait  arracher  parle 
courage  et  la  foi  des  Croisés.  Ce  fut  <à  l’ombre  des  cloîtres  que  furent  conçus  et  que 
s’exécutèrent  ces  instruments  du  culte,  d’un  style  éminemment  religieux  qui  s’est 
perpétue  durant  tout  le  moyon-àge. 

Il  serait  impossible  de  dire  à quelle  époque  les  corps  dos  saints  commencèrent 
h être  renfermés  dans  des  châsses  [capsœ],  ou  cofl’res  que  l’on  pouvait  transporter 
d’un  lieu  à un  autre  : originairement  ces  restes  vénérables  étaient  placés  dans  des 


(i)  Orfèvrerie^  planche  8. 
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sarcophages,  au-dessus  ou  au-devant  desquels  on  élevait  un  autel.  Les  dévastations 
des  Normands,  qui  attaquaient  do  préférence  les  riches  abbayes  et  les  églises  qui 
possédaient  des  trésors,  firent  adopter  des  châsses  mobiles  pour  empêcher  que  les 
sépultures  des  saints  martyrs  ne  fussent  violées.  Les  auteurs  qui  ont  parlé  des 
invasions  normandes  et  des  affreux  ravages  qui  les  accompagnaient  toujours, 
n’oubUont  pas  de  mentionner  que  les  reliques  étaient  enlevées  et  cachées  par  les 
religieux  en  attendant  des  jours  meilleurs.  Nous  ne  saurions  aujourd'hui  nous  faire 
une  idée  de  la  tristesse  qui  s’emparait  des  populations  quand  elles  voyaient  partir 
les  restes  de  leur  saint  vénéré,  et  de  la  joie  à laquelle  elles  s’abandonnaient  lorsque 
la  châsse  rentrait  en  grande  pompe,  au  bruit  dos  cloches,  des  hymnes  pieux  et  de 
l’allégresse  générale.  C’est  qu’en  effet,  la  présence  d’un  corps  sœmt  faisait  do  l’église 
un  lieu  inviolable,  où  le  faible  trouvait  protection  contre  l’oppresseur;  il  était  le 
témoin  muet  et  toujours  respecté  des  actes  publics  ; c’élait  sur  lui  qu’on  prêtait 
serment,  lui  auquel  on  demandait  la  cessation  des  fléaux,  et  quand  l’ennemi  arrivait 
menaçant  aux  portes  do  la  cité,  il  suffisait  quelquefois  d’aller  avec  lui  à sa  rencontre 
pour  fléchir  sa  colère,  et  s’il  ne  s’arrêtait  pas,  pour  donner  un  courage  indomp- 
table à tous  les  habitants  transformés  en  soldats. 

De  plus,  les  reliques  étaientuno  source  intarissable  de  richesses,  non-seulement 
pour  l’église,  mais  encore  pour  la  contrée  toute  entière,  en  occasionnant  des  pèle- 
rinages, des  fêtes  nombreuses  qui  avaient  beaucoup  d’importance  au  point  do  vue 
du  commerce  (1). 

Aux  Xr  et  Xir  siècles,  la  forme  la  plus  ordinairement  adoptée  pour  les  châsses 
était  celle  d’un  cercueil  assez  grand  pour  renfermer  un  corps  entier.  Bientôt  ces 
anciennes  châsses  parurent  trop  modestes  au  milieu  du  luxe  déployé  dans  la  déco- 
ration intérieure  des  églises,  on  diminua  leurs  dimensions,  on  leur  donna  la  forme 
d’un  sarcophage,  surmonté  d'un  toit  à deux  versants  avec  des  revêtements  en 
ivoire,  en  émail,  en  métal  gravé  ou  repoussé,  on  en  fit  de  petits  monuments  sem- 
blables à dos  chapelles,  à dos  églises.  Puis,  au  lieu  de  les  placer  sous  l’autel,  comme 
le  tombeau  primitif,  on  les  plaça  sur  l’autel  même  ou  sur  le  retable  ; on  les  suspen- 
dit sous  des  dais  en  bois,  en  pierre  ou  en  métal  disposés  derrière  1 autel;  on  les 
porta  processionnellement  dans  l’église,  dans  la  ville,  dans  le  diocèse,  et  quelque- 
fois jusque  dans  des  pays  éloignés,  pour  obtenir  le  moyen  d’achever  une  cathédrale 
on  une  abbaye. 


(i)  VioLLCT- le-Dcc,  Dict.du  mohilier^  Châsse. 
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Il  n’enlre  pas  dans  notre  plan  de  parler  des  translations  de  reliques,  et  des 
cérémonies  imposantes  qui  accompagnaient  leur  passage  à travers  les  villes  (1)  ; 
qu’il  nous  suffise  de  rappeler  que  lorsque  Philippe-le-Hardi  revint  à Paris  avec  les 
ossements  du  saint  Roi,  son  père,  il  voulut  porter  lui-même  sur  ses  épaules,  depuis 
Notre-Dame  jusqu’à  l’abbayede  Saint-Denis,  la  châsse  qui  les  contenait,  et  qu’on  éleva 
sur  la  route,  il  chaque  station  qu’il  fit,  des  croix  depierre  richement  sculptées,  dont 
on  voyait  encore  les  restes  en  '1792  (2). 

Arrivons  maintenant  à la  châsse  de  Nesle-la-Reposte  et  faisons  précéder  sa  des- 
cription de  quelques  mots  sur  l'origine  et  l’histoire  do  celle  abbaye. 

Le  monastère  de  Neslo,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines,  auxquelles  le 
temps  arrache  chaque  jour  une  pierre,  était  situé  à peu  de  distance  au  nord  de 
Villenauxe-la-Grande,  dans  un  vallon  resserré  entre  deux  collines  boisées.  Cette 
position  écartée  et  austère,  éminemment  propre  à l’étude  et  à la  vie  contemplative  , 
l’avait  fait  nommer  Neslc-la-Rcposte,  Nigella  Reposta  vcl  abscondita.  Elle  était  de 
1 ordre  de  saint  Benoit,  et  sa  fondation  remonterait  aux  premiers  siècles  de 
notre  histoire,  si  1 on  en  croit  1 opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  son  église  avait 
été  construite  par  Clovis,  à 1 instigation  de  son  épouse  Clotilde,  en  même  temps  que 
la  basilique  de  Sainte-Geneviève  de  Paris.  Malheureusement  cette  opinion  ne  peut 
s appuyer  sur  aucune  autre  autoi'ité  que  l’c-xistencc  d’un  ancien  portail,  bien  cer- 
tainement postérieur  au  commencement  du  \1=  siècle.  Ce  portail,  dont  le  dessin 
existe  encore  (.3),  était  orné  à gauche  de  la  statue  de  saint  Pierre,  sous  l’invocation 
duquel  l’église  avait  été  originairement  placée,  puis  de  deux  rois  portant  sceptre 
et  couronne.  Adroite  se  trouvaient  les  statues  d’un  roi  et  d’un  évêque,  représen- 
tant soit  saint  Reray  de  Reims,  soit  saint  Loup  de  Troyes,  soit  enfin  l’évêque  saint 
Camélion  de  Troyes,  sous  le  pontificat  duquel  la  tradition  reportait  la  fondation  de 
l’abbaye  do  Nesle-la-Reposto  par 'Clovis  et  Clotilde.  Entre  ces  deux  statues  se  trou- 
vait une  reine,  dont  le  pied  droit  ressemblait  à celui  d’une  oie,  et  que,  pour  celte 
raison,  on  appelait  la  reine  Pédauque.  Bien  des  avis  contradictoires  se  sont  produits 

(.)  Leieop,  Mim.  concern.  Fhist.  ai-.  « eccléi.  cFJuxerre,  T.  I,  p.  jo  cl  suiv.  — Ddsredii,  liy.  III,  châite  dt 
saint  Merry. 

(a)  FÊLtBiEtf,  UUl.  de  tÂbh.  roy.  de  Saint-Déni,.  — Biograph.  unis>.,  T.  XXXIV,  p.  xo3.  — ViotHT-L*DCC 
Dict.  ctArch.^  T.  IV,  ^ 

(3}  Mabillon,  S.  Stnedicli^T.  1”,  p.  5o.  — Moktfaüco»,  foj  h Monarchie  fran~ 

i-aise,  arec  lesfigiu-es  de  chaque  régne  que  Vinjure  du  temps  a épargnée,.,  T.  I". 
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à ce  sujet.  Etait-ce  la  reine  Clotilde  que  l’artiste  avait  voulu  représenter,  et  une  dif- 
formité naturelle  exagérée  par  l’imagination  populaire,  mais  dont  aucun  historien, 
pas  même  Grégoire  de  Tours,  n’a  Jamais  parlé,  était-elle  devenue  un  signe  caraclé- 
ristique  de  la  reine  Clotilde,  quand  on  voyait  une  reine  ainsi  représentée  au  portail 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon , à Saint-Pierre  de  Nevers,  à Saint-Porcicn  en  Auvergne, 
et  à Saint-Gerraain-des-Prés.  Etait-ce,  au  contraire,  la  reine  do  Saha,  regardée 
comme  une  figure  mystique  de  l’église  dont  Jésus-Christ  est  devenu  le  Salomon  , 
que  la  passion  de  cette  reine  pour  le  bain  avait  fait  comparer  aux  oiseaux  qui 
passent  leur  vie  dans  l’eau,  ou  une  bizarrerie  de  la  statuaire  , partout  reproduite 
comme  un  type  invariable  et  individuel.  Le  père  Jlabillon,  et  avec  lui  M.  Bullet,  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (1),  ont  pensé  que  la  pale  d'oie 
donnée  à la  reine  devait  être  un  emblème  indiquant  sa  prudence,  d’après  les  qua- 
lités qu’on  attribuait  à l’oie  dans  l’antiquité.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  l’ab- 
baye de  Nesle  existait  déjà  au  IX.”  siècle,  ainsi  que  le  prouvent  le  concile  d’Aix-la- 
Chapelle  de  81 7,  qui,  chargé  de  régler  ce  que  chaque  monastère  devait  fournir  au 
roi,  mit  Nesle  dans  la  première  classe,  comme  étant  une  abbaye  riche  et  puissante 
en  hommes,  et  une  charte  de  Lothaire  de  l’année  841  (2). 

L’abbaye  de  Nesle  fut  successivement  l’objet  de  donations  et  de  libéralités 
pieuses,  en  1 1 50  par  Simon,  seigneur  de  Rolhel  ; en  1 1 98  par  Hugues  de  Broyés  ; 
en  1226  par  Elisabeth  de  Château-Villain  et  son  fils  Simon,  qui  donnèrent  à l’ab- 
baye de  Nesle  cinq  cents  arpents  de  bois  situés  à Nesle,  encore  connus  sous  le 
nom  do  bois  de  la  Comtesse;  en  1228  par  Thibaut,  comte  de  Champagne,  et  en 
1252  par  Simon  de  Chàteau-Tillain. 

En  1568,  le  monastère  fut  pillé  par  les  calvinistes,  qui  l’incendièrent  ensuite , 
c’était  la  troisième  fois  depuis  cent  ans.  Aussi  lorsque  Des  Guerrois  vint,  soixante- 
quatre  ans  plus  tard,  visiter  l’abbaye  de  Nesle,  il  ne  trouva  plus  que  des  ruines 
désolées,  une  nef  en  laquelle  ne  restait  qüus  que  les  quatre  murailles  sons  couverture, 
icelle  ayant  été  ruinée  par  tes  calvinistes  qui  y exercèrent  leurs  pilleries  et  rages  (3). 

En  1 672,  les  bénédictins  de  Nesle  ne  pouvant  plus  résister  aux  maladies  cau- 
sées par  les  brouillards  qui  s’élevaient  continuellement  autour  du  monastère , 


(i)  Mabillos,  Annal,  ord.  Sancti  Benedict.,,  Loc.  cit. 

(a)  Dom  Martik  le  Rétbelois. 

(3)  Des  Güerrois,  ta  Saincteié  chrétienne  avec  Vhistoire  ecclésiastique  des  églises^  abbayes  et  monastères  du 
diocèse  de  Troyes.^  p.  io4,  v“. 
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obtinrent  du  roi  et  de  l’évêque  de  Troyes  l’autorisation  d’abandonner  leur  abbaye  , 
pour  venir  se  fixer  à Villenauxe  ; ils  y arrivèrent,  en  effet,  en  1674,  emportant 
avec  eux,  comme  dernier  souvenir  du  lieu  de  leur  fondation , l’ancien  portail  dont 
nous  venons  de  parler. 

En  1790,  les  bénédictins  durent  se  disperser,  après  avoir  dit  adieu  à leur  nou- 
velle et  à leur  ancienne  abbaye. 

En  1791  on  vendit  tous  leurs  biens  meubles  ; leur  église  fut  mise  à l’encan,  puis 
démolie  en  1793,  elles  curieuses  statues  qui  ornaient  le  portail  de  l’église  deNesle 
allèrent,  après  avoir  été  mutilées,  servir  de  marches  dans  une  cave  de  Lurey,  près 
de  Conflans-sur-Seinc,  sans  que  leur  antiquité  et  la  vénération  qu’elles  devaient  ins- 
pirer aient  pu  les  protéger  contre  une  pareille  profanation  (1  ). 

La  châsse  do  saint  Alban  était,  sans  contredit,  le  monument  le  plus  important  du 
trésor  de  l’abbaye  de  Nesle. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  do  la  châsse  et  d’en  essayer  la  description,  nous 
devons  dire  un  mot  de  ce  qu’elle  contenait;  nous  y trouverons,  certainement , une 
raison  de  sa  splendeur.  Les  grandes  reliques  étaient  au  nombre  de  deux  : c’étaient 
des  franges  de  la  robe  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  des  cheveux  de  la  sainte 
Vierge.  Puis  venaient  : une  partie  de  l’os  frontal  de  saint  Jean-Baptiste  avec  une  de 
ses  dents  ; — un  os  de  l'épaule  et  une  dent  de  saint  André,  apôtre  ; — une  dent  et 
plusieurs  reliques  do  saint  Philippe,  apôtre  ; — ■ plusieurs  os  avec  des  cheveux  de 
saint  Etienne  ; — une  côte  de  saint  Laurent  avec  deux  de  ses  dents  ; 

Le  chef  de  saint  Alban,  premier  martyr  de  la  religion  chrétienne  dans  la  Grande- 
Bretagne  ; 

Une  partie  de  l’épaule  de  saint  Eloy  ; des  reliques  de  saint  Remy,  de  saint  Hilaire 
et  de  saint  Martin  ; des  os  de  saint  Bavon  et  de  saint  Phal  ; des  reliques  de  saint 
Thierry  et  do  saint  Théodulphe ; de  saint  Maur  et  de  saint  Biaise;  de  la  terre  sainte 
et  plusieurs  autres  reliques  de  saints  et  saintes,  desquels  on  ne  pouvait  plus  lire  les 
noms,  à cause  de  l’antiquité  et  injure  du  temps,  dît  le  procès-verbal  du  27  mai 
4624  (2). 

En  l’année  1 671 , Dom  Amand  Tribout  et  Dom  Médard  Gillet,  visiteurs  de  la  com- 
munauté des  bénédictins  de  Saint-Vanne  et  Saint-Hydulphe,  du  diocèse  de  Verdun, 

(i  J y oyage  archéologique  daas  le  dépoa-t.  de  VAide^^.  77» 
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font  ouvrir  la  châsse  de  saint  Alban,  autrefois  couverte  et  ornée  de  lames  d'argent  et  de 
plaques  de  cuivre  éynailté,  aujourd'hui  dépouillée  par  les  hérétiques,  Ilmreticorum  vi  ac 
rallie  jam  nunc  plané  dirutam  et  expilalam,  et  après  avoir  reconnu  les  reliques  que 
nous  venons  d’énumérer,  ils  réglèrent  la  solennité  et  l’époque  des  fêtes  de  plusieurs 
saints,  pami  lesquels,  dirent-ils,  il  y en  a d’assez  notables  dont  on  ne  fait  assez  de 
solennité  ( 1 ) . 

Par  quelle  voie  les  principales  de  ces  reliques  étaient-elles  arrivées  à Nesle-la- 
Reposte?  Il  serait  bien  difficile  de  le  dire  aujourd’hui,  et  des  présomptions,  incer- 
taines comme  elles  le  sont  toutes,  ne  vaudront  jamais  des  prouves. 

Nous  dirons  seulement  que  leur  importance  et  leur  nombre  expliquent  parfaite- 
ment la  magnificence  de  la  châsse,  et  que  la  riche  abbaye  de  Nesle  avait  demandé 
aux  maîtres  orfèvres  du  temps  un  reliquaire  qui  fût  à la  hauteur  du  dépôt  sacré 
qu’il  était  destiné  à recevoir. 

Des  fêtes  magnifiques  avaient  été  instituées  à Constantinople , à Rome,  à Aix- 
Ic-Chapelle  , à Cologne , et  partout  où  l’on  possédait  de  précieuses  reliques , pour 
célébrer  l’anniversaire  de  leur  translation  dans  les  trésors  des  églises.  On  peut  en-- 
core  juger,  par  quelques-uns  des  discours  prononcés  dans  ces  solennelles  circons- 
tances, de  l’enthousiasme  des  orateurs  et  de  l’empressement  prodigieux  des  popu- 
lations, souvent  accourues  de  tous  les  points  du  globe  pour  les  vénérer,  ha  foi  faisait 
tout  oublier,  les  fatigues,  les  distances,  les  époques,  pour  transporter  les  âmes  par 
une  sorte  do  mirage  extatique  au  milieu  des  temps  contemporains  de  la  venue  du 
Christ  sur  la  terre,  ou  de  l'immolation  des  premiers  martyrs. 

Nul  doute  que  de  semblables  fêtes  aient  eu  lieu  à Nesle , malgré  que  l’histoire 
locale  n’en  ait  pas  conservé  le  souvenir.  Là,  comme  ailleurs,  on  prévenait  les  peu- 
ples chrétiens  par  un  décret  écrit  dans  plusieurs  langues , on  décorait  de  tapis- 
series de  haute  lisse  le  chœur  de  l’église  et  la  galerie  de  la  tour,  où  se  faisait  la 
montre  des  reliques.  La  veille  des  fêtes  du  pèlerinage , on  procédait,  en  grande 
pompe,  à l’ouverture  de  la  châsse,  on  portait  processionnellement  les  reliques,  au 
chant  des  hymnes  et  bannières  déployées,  au  chœur,  où  elles  devaient  être  déposées 
dans  l’intervalle  des  proclamations.  Dès  le  matin,  une  foule  immense  et  bigarrée 
encombrait  les  places,  les  fenêtres  et  les  toits.  L’abbé  de  Nesle,  entouré  de  ses 
moines,  paraissait  sur  la  haute  galerie,  et  commençait  les  proclamations  au  bruit 


(i)  Mémoires  de  la  Société  académique  de  VAube^'î om.  XXH,  p.  9t. 
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des  acclamations  et  des  fanfares.  Alors,  chaque  relique  était  retirée  de  son  enve^ 
loppe  et  lentement  portée,  entre  deux  torches  allumées,  sur  tous  les  points  do  la 
galerie,  de  manière  à être  vue  de  toutes  parts.  La  sainte  robe  était  montrée  la 
dernière  et  servait  à bénir  le  peuple,  puis  on  terminait  la  cérémonie  par  de  longues 
prières,  en  faveur  de  l’église,  du  pape,  du  roi,  de  l’évôque,  de  l’abbé,  des  moines, 
des  pèlerins  et  des  morts. 

• Ces  proclamations  avaient  lieu  une  ou  doux  fois  par  jour,  pendant  une  ou  deux 
semaines.  Tous  les  soirs,  on  chantait  vêpres  au  haut  de  la  tour,  et  elles  étaient 
répétées  par  la  foule  agenouillée.  Les  fêtes  terminées,  les  reliques  étaient  replacées 
avec  la  même  solennité  dans  la  châsse,  qui  était  de  nouveau  scellée. 

Les  cérémonies  que  nous  venons  d’esquisser  à grands  traits  ont  pu  varier 
suivant  les  temps;  mais  ce  qui  variait  peu,  c’était  l’affluence  des  pèlerins  qui 
accouraient  des  contrées  les  plus_  lointaines , pour  venir  demander  des  grâces  à 
Dieu  par  l’intercession  des  saints,  et  qui',  s'ils  n’étaient  pas  toujours  exaucés  ou 
guéris,  emportaient,  du  moins,  des  consolations  et  des  espérances. 

Nous  n’avons  pu  découvrir  aucun  document  qui  puisse  indiquer  l’époque  précise 
de  la  châsse  de  Nesle,  nous  en  sommes  donc  réduits  à dos  conjectures.  Les  châsses 
primitives,  avons-nous  dit,  étaient  d’une  assez  grande  dimension,  et  avaient  bientôt 
paru  trop  pauvres  au  milieu  du  luxe  déployé  dans  l’intérieur  des  églises.  C’est  donc 
à la  fin  du  XU"  siècle  et  pendant  le  XIII’,  que  ces  anciennes  châsses  de  bois  peint 
furent  refaites.  Or , cotte  époque  coïncide  merveilleusement  avec  celle  de  notre 
châsse,  quand  on  considère  les  détails  de  sa  composition.  Le  plein  cintre  y domine 
comme  si  Tare  ogival  n’existait  pas  encore,  les  colonnes  sont  trapues,  les  chapi- 
teaux historiés  ; leurs  feuillages  variés  et  leurs  animaux  fantastiques  appartiennent 
à la  flore  et  aux  bestiaires  du  XII'  siècle,  qui  excitaient  si  fort  l’indignation  de  saint 
liernard  : « Que  signifient  dans  nos  cloîtres,  disait-il,  cette  ridicule  monstruosité, 

« cette  élégance  merveilleusement  difforme,  ces  difformités  élégantes  étalées  aux 
« yeux  des  frères,  pour  les  troubler  sans  doute  dans  leurs  prières  ou  les  distraire 
« dans  leurs  lectures  ? Que  nous  veulent  ces  singes  immondes  , ces  lions  furieux, 

« ces  monstrueux  centaures,  ces  semi-hommes?  C’est  partout  une  telle  variété  de 
■ formes,  qu’il  y a plus  de  plaisir  à lire  sur  le  marbre  que  dans  les  parchemins,  et 
Il  que  Ton  passe  plus  volontiers  les  journées  à admirer  tant  de  beaux  chofs- 
« d’œuvre  qu’à  étudier  et  à méditer  la  loi  divine  (1).  » 


(t)  Ad  WüUlmum  ahhatem  Sancti  Theodorici  apologia^  Divi  Bernardi  oper^,  T.  III. 
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Un  second  indice  de  l’époque  de  la  châsse  de  Nesie  se  trouve  dans  les  émaux 
en  taille  d’épargne  qui  l’ornent.  Ainsi,  le  caractère  des  figures,  le  mouvement  du 
costume  et  des  plis,  la  gravité  du  burin  dans  les  parties  creusées,  le  petit  nombre 
de  couleurs  employées,  les  silhouettes  des  têtes  entièrement  épargnées  dans  le 
cuivre,  les  détails  des  traits  du  visage,  et  une  manière  de  rendre  les  cheveux  et  la 
barbe  par  un  émail  rouge  coulé  dans  les  intailles,  sont  autant  do  particularités  qui 
décèlent  des  émaux  de  la  fin  du  Xll"  siècle,  ou  du  commencement  du  XIII”. 

Enfin  , une  dernière  preuve  de  l’époque  de  notre  châsse,  c’est  qu’elle  rappelle 
exactement  l’ordonnance  et  le  style  du  tombeau  du  comte  Thibaut  III  de  Cham- 
pagne, qui  se  voyait  encore  à la  fin  du  siècle  dernier  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Etienne  de  Troyes,  et  dont  la  description  nous  a été  conservée  par  un  chanoine  de 
Saint-Etienne  (1).  Or,  ce  prince  mourut  à Troyes  le  24  mai  1201 . C’était  bien, 
pour  son  tombeau  et  pour  la  châsse  de  Nesie,  le  même  support  en  bois  de  chêne, 
les  mêmes  arcades  plein  cintre,  les  mêmes  colonnes,  les  mômes  figures  en 
argent  repoussé  et  doré,  les  mômes  revêtements  de  cuivre  gravé,  les  mêmes  appli- 
cations d’émaux,  d’ornements  ou  de  figures  en  taille  d’épargne,  en  sorte  qu’il  y a 
lieu  de  croire  que  l’artiste  qui  avait  été  chargé  de  faire  le  tombeau  avait  encore 
exécuté  la  châsse,  qui  n’en  différait  que  par  le  toit  et  les  dimensions.  Les  rapports 
du  diocèse  de  Troyes  avec  les  orfèvres-émailleurs  de  Limoges  n’étaient  ni  assez 
faciles,  ni  assez  fréquents  pour  que  l’abbé  de  Nesie  n’ait  pas  saisi  avec  empresse- 
ment l’occasion  qui  lui  était  offerte,  de  faire  confectionner  une  châsse  digne  de  son 
abbaye  et  des  reliques  qui  devaient  y être  renfermées  (2). 

Nous  savons  que  ce  ne  sont  pas  là  des  documents  qui  impriment  une  date 
irréfragable  à un  monument , mais  lorsqu’il  est  parfois  si  difficile  de  découvrir  la 
date  précise  de  la  construction  d’une  église,  qu’y  a-t-il  d’extraordinaire  qn’on  en 
soit  réduit  à des  conjectures  pour  une  pièce  d’orfèvrerie.  Les  artistes  du  moyen- 
âge  signaient  rarement  leurs  œuvres,  parce  qu’ils  visaient  à une  récompense  plus 
haute  que  celle  que  les  hommes  peuvent  donner,  aussi  on  lit  quelquefois  sur  leurs 
travaux  : Pro  remedio  animœ,  ou  ad  majorem  gloriam  I)ei.  « Dieu  sait , dit  le  moine 
« Théophile,  que  je  n’ai  travaillé  ni  par  l’amour  d’une  louange  humaine,  ni  par  le 

(i)  Ephémêrides  année  ij6o. 

(a)  S'il  était  nécessaire  de  donner  d’autres  preuTes  de  l'époque  de  notre  cLâsse  , nous  les  trouverions  dans  sa  com- 
paraison avec  la  cHsse  de  Cliarlemag;ne,  du  musée  du  Louvre,  et  celle  des  grandes  reliques  d’Aix-la-Chapelle,  l'une  vrai- 
semblablement contemporaioe>  l’autre  un  peu  plus  récente. 


Portefeuille  archéologique.  Cliap.  VII. 
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« désir  d'une  récompense  temporelle,  mais  seulement  pour  l’accroissement  de  l’hon- 
« neuretdelagloiredeson  nom,  sed in augmentum  honoris  et  gloriœ  nominis  ejus  (1).» 

Est-il  bien  nécessaire  de  faire  la  description  détaillée  de  la  châsse  de  Nesle , en 
présence  de  la  planche  8 de  l’orfèvrerie,  qui  l’a  reproduite  d’une  manière  si  bril- 
lante. Nous  ne  le  pensons  pas . Si  minutieuses  que  soient  les  descriptions , elles 
sont  nécessairement  incomplètes,  parce  qu’elles  s’adressent  à l’intelligence,  quand 
c’est  aux  yeux  qu’il  faut  parler.  D’aiUeurs,  il  y a des  combinaisons  et  des  effets 
dart  que  l’oeil  seul  peut  saisir.  Comment,  en  effet,  peindre  par  la  parole  cet 
harmonieux  ensemble  de  gravures,  de  filigranes,  de  pierres  précieuses,  de  colon- 
nades, de  statues  et  d’émaux,  qui  font  de  la  châsse  de  Nesle  un  véritable  chef- 
d’œuvre.  Puis,  il  faut  bien  l’avouer,  sans  refaire  arbitrairement  la  châsse  de  Nesle, 
nous  avons  dû,  d’après  les  données  du  monument  et  les  fragments  qui  y sont  çà 
et  là  attachés,  reslituer  ce  qui  manquait,  en  sorte  que  le  dessin  est  aujourd’hui 
plus  complet  que  l’original. 

La  châsse  a été  reproduite  à moitié  de  sa  grandeur;  sa  longueur  est  de  un  mètre 
six  centimètres,  sa  hauteur  de  cinquante-cinq  centimètres,  sa  largeur  de  trente- 
sept  centimètres. 

Les  arcades  romanes  sont  soutenues  par  des  colonnettes  alternativement 
émaillées  et  ciselées,  les  cintres  sont  recouverts  d’un  réseau  de  filigrane,  formant 
sertissure  à des  pierres  précieuses  cabochons.  Les  revêtements  du  fond  sont  de 
cuivre  repoussé  et  doré.  Les  personnages  sont  en  argent  fin  repoussé  avec  man- 
teaux, cheveux  et  barbes  dorés.  Les  extrémités  et  le  milieu  des  colonnades  sont 
ornés  d’émaux  en  taille  d'épargne,  représentant  des  prophètes. 

Les  pentes  du  toit,  divisées  en  deux  compartiments  séparés  par  des  émaux 
d’ornement  d’une  grande  variété,  sont  couvertes  de  plaques  en  argent  repoussé, 
figurant  des  imbrications  lleuronnéos  ; des  rinceaux  au  repoussé  les  encadrent. 

La  base  des  arcades  et  celles  du  toit  sont  revêtues  de  bandes  de  cuivre  ara- 
besques, très-délicatement  gravées.  Des  nielles  d’une  e.xquise  finesse  bordent  le  toit 
en  haut  et  en  bas,  et  sont,  de  place  en  place,  rehaussées  d’émaux  du  plus  riche 
coloris.  L’acrotèro  a disparu,  ainsi  qu’une  foule  de  détails  qui  devaient  être  char- 
mants, si  l’on  en  juge  par  ce  qui  nous  reste  de  ce  beau  reliquaire. 

Il  y a déjà  longtemps  quela  châsse  de  Nesle  était  dans  un  véritable  état  d’abandon. 


(i)  Dit'ers,  ariium  Schedula ,,  p.  a5j. 
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aUendu  que  lorsque  Des  Guerrois  se  rendit  en  1632  à Nesle,  il  n’existait  plus  que 
le  chœur  de  l’abbaye.  On  y montait  au  moyen  de  six  ou  sept  degrés , en  haut 
desquels  se  trouvait  une  grille  avec  porte  en  fer  par  petits  rameaux  à jour  ; on 
entrait  en  une  place  devant  le  grand  autel,  sur  lequel  était  la  châsse  de  saint 
Alban,  faite  de  bois  repeinte  et  mi-couverte  de  lames  et  d’images  d’argent , 
auxquelles,  dit  Des  Guerrois,  les  hérétiques  ont  arraché  les  tètes  et  dérobé  le  reste 
des  lames  (1  ).  Voilà  dans  quelle  triste  situation  se  trouvait , depuis  le  milieu  du  XVI' 
siècle,  celte  merveilleuse  pièce  d’orfèvrerie. 

Que  dire  maintenant  des  figures  assises  autour  de  la  châsse?  Sont-ce  les  bien, 
fadeurs  de  l’abbaye  de  Nesle,  ou  bien  les  apôtres  que  l’artiste  a voulu  représenter  ? 
A ne  considérer  que  les  personnages,  leurs  tètes  dépourvues  de  nimbe,  les  épées 
et  les  constructions  qu’ils  portent,  comme  il  est  d’habitude  aux  fondateurs 
d’abbayes,  tels  que  Charlemagne  et  saint  Henry,  on  ne  les  prendrait  certes  pas 
pour  des  apôtres.  Mais  ici  se  présente  une  première  question,  les  tètes  étaient- 
elles  ou  non  nimbées?  Oui,  dirons-nous,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
têtes  actuelles  ne  datent  que  de  la  fin  du  X\T  siècle,  et  qu’à  cette  époque,  l’absence 
et  la  présence  du  nimbe  avaient  cessé  d’ètre  caractéristiques  pour  nier  ou  exprimer  la 
sainteté  (1).  Quant  aux  épées  qui  sont  aux  mains  des  personnages,  on  peut 
objecter  que  ce  ne  sont  pas  les  attributs  habituels  des  apôtres.  Mais,  outre  qu’on 
n’a  véritablement  commencé  à les  caractériser  nettement  que  vers  le  XIV°  siècle , 
c’est-à-dire  plus  d’un  siècle  après  notre  châsse,  et  que  les  représentations  des 
apôtres  ont  singulièrement  varié  de  siècle  en  siècle  , Jusque-là  que  le  même  apôtre 
a étéj'figuré  tantôt  jeune  et  imberbe,  tantôt  âgé  et  barbu,  quelquefois  avec  un 
attribut,  parfois  avec  un  autre,  souvent  au  XII'  et  au  XIII'  siècles  avec  l’une  des 
douze  propositions  du  symbole,  nous  dirons  que  dans  la  châsse  des  grandes  re- 
liques d’Aix-la-Chapelle,  on  voit  sept  des  apôtres  armés  de  l’épée  , et  l’un  d’eux 
portant,  comme  dans  le  reliquaire  de  Nesle,  une  sorte  de  spatule  allongée  et 
arrondie  ( 2 j.  Puis,  le  nombre  n’est-il  rien,  et  si  l’abbaye  de  Nesle  a eu  de  nom- 
breux bienfaiteurs,  comment  n’en  a-t-on  figuré  que  douze,  et  pourquoi  ce  nombre 


(j)  Des  Goebrois,  saintcle  chrétienne , /oc.  de. 

(i)  Didroh,  Manuel  d'iconograph.  chrét.,  p.  3oi  cl  suiv. 
(a)  Mél.d’arc1iéol..i  T.  I,  pl.  I cl  II. 
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dans  le  cas  contraire.  Toutefois,  avouons~le,  ce  ne  sont  là  que  des  preuves  néea- 
tives,  qui  sont  de  nature  a augmenter  le  doute  et  non  à le  résoudre. 

Heureusement,  pour  notre  opinion , que  la  cathédrale  de  Bamberg  possède  un 
autel  portatif  qu’on  croit,  d’après  les  traditions  conservées  dans  cette  église,  avoir 
été  donné  par  l’Empereur  Henri  II  (1002  f '1024),  mais  que  nous  pensons  être 
d'une  époque  moins  reculée.  Ce  petit  monument  est  en  bois  de  chêne,  recouvert 
de  plaques  de  cuivre  doré  assez  épaisses,  qui  ont  été  enrichies  d’émaux  et  de 
figuies  gravées.  Le  pourtour  de  cet  autel  est  décoré  de  quatorze  figures,  finement 
gravées  sur  le  cuivre  et  niellées  d’un  émail  foncé,  qui  se  détachent  sur  des  fonds 
bleu  foncé  ou  bleu  gris,  bordés  d’un  filet  blanc.  Elles  reproduisent  le  Christ,  la 
Vierge  et  les  douze  apôtres.  Toutes  les  figures  sont  nimbées,  et  ce  qui  est  frappant, 
c'est  que  chacun  des  apôtres,  assis,  comme  ceux  delà  châsse  de  Nesle,  sur  un  trône 
( cathedra] , les  pieds  appuyés  sur  une  espèce  de  tabouret,  porte  d’une  main  une 
épée  et  do  l’autre  des  constructions  groupées,  absolument  semblables  aux 
nôtres.  Or,  on  n’en  peut  douter,  l’artiste  qui  a exécuté  cet  autel  a voulu  représenter 
les  apôtres,  et  non  assurément  les  donateurs  d’un  monument  dont  les  dimensions 
n’atteignent  pas  un  pied  (I).  Puisque  ce  sont  les  apôtres  qui  sont  figurés  sur  la 
châsse  de  Nesle  et  l’autel  de  Bamberg,  que  signifient  donc  ces  épées  et  ces  cons- 
tructions, devenues  leurs  attributs  7 L’épée  ne  voudrait-elle  pas  dire  qu'ils  sont 
morts  martyrs  de  leur  foi  et  de  la  bonne  nouvelle  qu’ils  apportaient  au  monde,  et 
les  constructions  qui  reposent  sur  leurs  mains,  qu’ils  habitent  maintenant  cette 
Jérusalem  céleste  qui  est  leur  récompense  et  qu’ils  montrent  comme  le  but  suprême 
de  la  vie  aux  exilés  de  la  terre. 

Les  deux  extrémités  de  la  châsse  n’ont  conservé  que  les  niches  sans  les  statues, 
elles  sont  plus  hautes  que  celles  des  côtés , ce  qui  indique  qu’elles  devaient  con- 
tenir les  personnages  les  plus  marquants,  tels  que  saint  Alban  et  le  Christ,  ou 
plutôt  la  sainte  Vierge,  sous  l’invocation  de  laquelle  l’abbaye  avait  été  primitive- 
ment placée. 

Lorsque,  comme  nous  l’avons  dit,  les  bénédictins  de  Nesle  eurent  été  autorisés 
à venir  se  fixer  à Villenauxe,  ils  apportèrent  la  châsse  de  saint  Alban  dans  leur 
nouvelle  église,  où  elle  resta  jusqu’en  1791.  A cette  époque,  par  suite  de  la  sup- 


(i)  Jules  Labarte,  Rech.  sur  la  peint,  en  email,  pl.  E. 
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pression  de  l'abbaye,  la  chasse  fut  transportée , en  vertu  do  l'ordonnance  des 
administrateurs  du  district  de  Nogcnt-sur-Scino , en  l’église  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  de  Villenauvc.  On  devait  supposer  qu’elle  y resterait  indéfiniment,  quand 
le  conseil  de  fabrique  de  la  cathédrale  de  Troyes  fut  informé  que  l’église  de  Ville- 
nauxe  était  disposée  à aliéner  cotte  châsse,  qu’elle  était  dans  l'impossibilité  de 
faire  restaurer.  La  cathédrale  allait  l’acquéiir,  que  disons-nous?  elle  en  était 
proprietaire,  quand  tout-à-coup  elle  apprit  que  la  châsse  de  Nesle,  au  mépris 
do  la  foi  jurée,  avait  pris  la  route  de  l’étranger.  Informer  le  Ministre  des  cultes, 
arrêter  les  odieux  trafiquants,  faire  réintégrer  la  châsse  dans  l’église  de  Vilie- 
nauxe,  fut  l'affaire  de  rptelques  jours;  puis,  grâce  à de  hautes  interventions,  et 
surtout  au  Ministre  des  cultes  , la  cathédrale  fut  enfin  mise  en  possession  du 
précieux  reliquaire.  Ce  fut  un  des  derniers  actes  dont  M.  Fortoul  honora  son 
ministère,  puisque  quelques  jours  après  avoir  assuré  à l’église  de  Troyes  ce  bijou 
de  l’orfèvrerie  du  XIIP  siècle,  il  quittait  subitement  la  vie. 

Nous  n’avons  plus  rien  à dire  sur  la  châsse  de  Nesle,  si^oe  n’est  que  la  cathé- 
drale de  Troyes,  dont  le  trésor  est  si  riche  en  émaux  du  XII'  siècle  et  en  inlailles 
grecques,  la  fait  en  ce  moment  restaurer.  M.  Bachelct,  bien  connu  par  ses 
belles  reproductions  de  l’orfèvrerie  du  moyen-âge,  le  savant  auteur  du  magnifique 
autel  de  la  cathédrale  de  Clermont-Ferrand , est  chargé  de  ce  travail,  sous  la 
direction  du  conseil  de  fabrique  do  Saint-Pierre  do  Troyos,  avec  le  concours  de 
M-  Viollet-Leduc,  dont  le  nom  est  une  autorité,  en  mémo  temps  qu’une  garantie 
du  soin  et  de  l’intclligenco  do  la  restauration. 


H. 

CIBOIRE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  SE.NS. 


Après  l’excellente  dissertation  de  notre  collaborateur  et  ami  M.  d’Arbois  de 
Jubainvillc,  stir  les  pi'océdés  emploijcs  potir  conserver  l’ Eucharistie  au  moijcn-âge  (1) , 
il  ne  nous  resterait  plus  rien  à dire  sur  les  ciboires , s’il  lui  avait  plu  d’en  parler 
autrement  qu’au  passage.  Nos  lecteurs  y auraient  assurément  gagné  ; mais  puisqu’il 


(i)  Porlefeuille  archéol.^  Chap,  V. 

Porlefeuille  archéologique.  Chap.  VIL 
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a bien  voulu  nous  laisser  ce  sujel,  nous  le  traiterons  succinctement  à propos  du 
ciboire  de  la  cathédrale  de  Sens. 

Cest  au  X siecle  seulement  cjue  1 usage  du  pain  pour  la  communion  fut  remplacé 
pai  les  hosties.  Au  conimcnceinent  du  christianisme,  les lideles  coniniuniaieiit  sous 
les  deux  espèces  ; on  a|iportait  les  pains  dans  des  linges  et  des  corbeilles,  et  le 
vin  dans  des  barillets  d’or  ou  d’argent,  pour  prévenir  toute  effusion  accidentelle, 
l.orsipie  1 usage  exclusif  des  pains  d autel  eut  détinilivement  prévalu  sur  la  forme 
primitive  et  traditionnelle  de  la  communion,  on  se  servit,  pour  conserveries  hosties 
consacrées,  de  boites  appelées  yiyorn/cs,  capsœ , qui  devinrent  bientôt  aussi  somp- 
tueuses que  les  calices  cux-ménics.  On  appelle  maintenant  cihoire^  en  France,  le 
vase  ou  la  boite  où  l’on  garde  les  saintes  hosties.  Il  n’en  était  pas  ainsi  autrefois, 
surtout  en  Italie  et  chez  les  anciens  chrétiens , latins  et  grecs,  qui  donnaient  une 
autre  significalion  au  mot  de  xtSw^tov,  xtSwrtov  et  ciborium.  Il  exprimait  pour  eux 
un  édifice  en  forme  de  voûte,  de  tour,  do  dais  ou  de  baldaquin,  soutenu  de  si.x  ou 
de  quatre  colonnes  et  d autant  d arcades,  qui  servaient  de  couverture  et  d’ornement 
tout  ensemble  aux  autels  (1).  Ce  qui  fait  que,  dans  l’ordre  romain,  cette  construction 
est  appelée  couccrlure  d autel,  umbraculuin  allavis  (2).  Et,  comme  le  saint  sacrement 
était  quelquefois  suspendu  a ces  ciboires,  on  a donné  par  dérivation  le  nom  de 
ciboires  aux  vases  dont  nous  avons  parlé  (3). 

Il  y avait  deux  sortes  de  ciboires,  comme  deux  sortes  d’autels,  les  uns  grands  et 
lixes,  les  autres  petits  et  portatifs.  Les  grands  étaient  à demeure  dans  les  églises, 
on  emportait  les  petits  en  voyage.  Les  petits  ciboires  avaient  à peu  près  la  forme 
de  pavillons  ou  de  petits  dais  qu’on  déployait  au-dessus  des  autels  portatifs , sur 
lesquels  on  célébrait  la  messe  dans  les  voyages,  de  peur  qu’il  ne  tombât  quoique 
ce  soit  qui  pût  profaner  les  saints  mystères. 

Quant  aux  ciboires  fixes,  ils  étaient  d’une  grande  magnificence;  celui  que  le  pape 
Crégoire  T'  fil  élever  à Saint-Pierre  de  Rome  était,  au  dire  d’Anastase-le-Bibliothé- 
caire,  porté  sur  des  colonnes  en  argent  massif  (4). 

(l)  -\lci:iki’.s.  Poem  1 1~,  Hoc  qiioque  ciborium  F.irculfusfecem  Abbas.  — Ciborium  quamor  columnis  ^□□ixun)  snpra 
ailare  ficri  cura  diligemi  præccpit.  Vita  sancl.  Baculi  episcop.— Ciborium  illuminatur.  . . . lifaxARODS  moh.,  in  consuelud. 
cluDÎac. 

(a)  Tit.,  Ordo  Je  œdi/icand.  eccles. 

(3)  Prrpcram  vrro  banc  vocrm  inlcrprelati  si, ni  Ugotio,  qui  Ciiorium  ,-as  esse  adferendos  cihes  dixil  : Gropperus,  lib.a 
de  Eucliar.  cap.  a5,  qui  ciboria,  de  quibus  passim  Auaslasius,  pro  pjsldibus  in  quibus  asservalur  Eucliarislia  accepit. 
Docasce,  i.  II,  P 6o6. 

(4)  Anastis,  xn  sanclQ  Grsgnrio  PP.  p.  4j. 
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Léon  III  (793  f 816),  successeur  d’Ailricn,  avait  édifié  dans  la  basilique  du 
Sauveur  un  ciborium,  soutenu  sur  des  colonnes  d'argent  très-pur  couvertes  do 
peintures  en  émail  (1). 

Celui  de  l'abbaye  de  Saint-Jean-d’Angely  élait  supporté  sur  six  colonnes  de 
marbre  admirablement  travaillées. 

11  n’y  a presque  plus  d’autels  couverts  de  ciboires,  bien  qu’aulrefois  ils  fussent 
très-fréquenls.  Au  XVII'  siècle,  Iliiers  ne  comptait  déjà  plus  que  deux  ciboires  en 
France,  l’un  à Paris  et  l’autre  on  Normandie , dans  l’église  abbatiale  du  Bec  (2). 
Nous  ne  connaissons  aujourd’hui  que  celui  du  A'al-dc-Grâcc , élevé  par  les  ordres 
do  la  reine  Anne  d’Autriche,  qui  est  supporté  par  six  colonnes  torses  de  marbre 
noir,  d’ordre  composite,  et  dont  les  bases  et  les  cliapitoaux  sont  de  bronze  doré, 
et  le  ciboire  de  la  cathédrale  de  Sens,  soutenu  sur  quatre  colonnes  corinthiennes 
en  marbre  du  plus  grand  effet.  Ce  ciboire,  construit  en  1742,  d’après  les  dessins  de 
Sorvandoni,  était  digne  du  magnifique  autel  d’or  que  l'archevêque  de  Sons,  Sévin  ou 
Seguin,  mort  en  999,  avait  donné  à son  église.  Alalheureusement  il  ne  l’abrita  pas 
longtemps,  puisque  ce  magnifique  morceau  d’orfèvrerie,  de  plus  de  neuf  pieds  de 
long,  enrichi  de  bas-reliefs  dont  on  attribuait  la  confection  à deux  chanoines  de 
Sens,  Bernelin  et  Bernuin,  habiles  orfèvres,  fut  fondu  par  ordre  de  Louis  XV,  en 
1760,  dans  cette  désastreuse  année  qui  vit  violer  les  dépôts  publics,  suspendre 
les  paiements  du  trésor  royal  et  porter  à la  monnaie  la  vaisselle  du  roi , faible 
ressource  dans  une  telle  crise. 

Tant  qu’il  y eut  des  ciboires  surmontant  les  autels,  on  ne  songea  pas  à faire  des 
lubcrnacles  pour  recevoir  les  hosties.  Après  leur  suppression,  les  hosties  consacrées 
allèrent  reposer  sur  une  table  près  de  l’autel,  ou  sur  la  table  de  l’autel,  au  mo- 
ment de  la  messe.  Dans  ce  cas  , le  vase  contenant  l’Eucharistie  élait  habituel- 
lement déposé  dans  un  sacraiie  ou  petite  sacristie  voisine  de  l’autel,  dans  des  ar- 
moires, dans  des  piliers  ou  derrière  les  autels.  Ces  armoires  étaient  ornées  au 
dehors  d’images  et  peintures  d’or  et  d’azur,  selon  l’ancien  usage  de  l’Eglise  (3).  De  la, 
avec  le  développement  du  luxe,  ces  meubles  qui,  sous  le  nom  à’umbracnium,  d’ur- 

{«)  Fccil  io  basilica  Salvaloris  ciburium  cum  columois  suis  ex  argi-nln  puiissinio,  diversis  dcpictum  historiis.  Lib. 
Ponuf.,  T.  II,  p.  3üo. 

(i)  Thiers,  T)issei‘t.  ecclisiast.  sur  les  autels,  les  jubés,  etc. 

(3)  Avcrlisscmcnls  de  rarclicvtqtic  Jean-Bnplislc  de  Conslance,  aux  rcclcius,  cures  etprélrcs.  L^’on,  i644* 


36 


CIUPITRE  VII. 


marium,  de  tabemacidum,  devinrent  si  merveilleux.  Les  labernaclos  des  églises  do 
Bonilly  (1)  etde  .Saint-André-lès-Troyes  (g),  malgré  la  richesse  de  leur  sculplure,  no 
donnent  qu’une  faible  idée  de  la  magnificence  des  anciens  tabernacles;  il  faut  voir 
ceux  de  Louvain  (3),  de  Saint-Laurent  et  Saint-Sebald  do  Nuremberg,  ou  celui  de  l’hô, 
pilai  Saint-Jean  de  Bruges,  avec  leurs  galeries  ajourées  en  dentelle,  leurs  innombra- 
bles pinacles , leurs  clochetons  élancés,  leur  monde  d’anges  cl  de  saints,  leur  double 
escalier  conduisant  à une  tribune,  sur  laquelle  brûlent  jour  et  nuit  de  nombrcuy 
cierges,  pour  comprendre  quelle  importance  le  moyen-âge  attachait  tà  la  réserva- 
tion du  saint  sacrement  (4).  Lorsque  l’autel  eut  pris  son  imporlance,  le  tabernacle 
quitla  le  côté  gauche  du  chœur  pour  s’élever  au  milieu  même  de  l’autel  (3),  ce  fut 
alors  que  les  ciboires  se  réfugièrent  dans  les  tabernacles,  ou  bien,  comme  élant 
hors  d’usage,  dans  les  trésors  des  sacristies. 

La  forme  la  plus  ordinairement  adoptée  pour  ces  ciboires  était  celle  d’une  co- 
lombe, d’une  tour,  d’une  custode  ou  d’une  coupe. 

Les  ciboires  en  forme  de  colombe  sont  devenus  fort  rares  (6).  Est-ce  par  suite 
de  leur  antiquité,  de  la  richesse  du  mêlai  employé,  de  la  guerre  que  leur  ont  faite 
les  hérétiques  ou  do  ce  perpétuel  besoin  de  changement  qui  agite  les  hommes’? 
Nous  ne  saurions  le  dire  précisément , encore  que  nous  soupçonnions  toutes  cc.s 
causes  d’avoir  concouru  à les  faire  disparaîire,  nous  pouvons  seulement  affirmer 
que  les  colombes  remontent  aux  premiers  âges  du  Christianisme  et  qu’à  l’origine 
elles  étaient  d’or  ou  d’argent.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  lard  qu’on  se  contenta 
de  les  faire  en  cuivre  émaillé.  Ainsi,  du  temps  de  saint  Bazile,  qui  vivait  en  371 , il  y 
avait  déjà  des  colombes  d’or  sur  les  aulels,  dans  lesquelles  on  réservait  l’Eucha- 
ristie (7). 


(i)  Porlff.  sculplure,  planch.  i'^'. 

(а)  V oy.  archéüî.  dans  le  dèparlement  de  P Jubé  ^ p!.  a. 

(3)  VvGwJes  vrais  principes  de  Varchit.  chrél.;  Bruges,  i85o,  p.  170. 

(4)  On  lit  dans  le  Ceremoniale  episcoporuni,  lib.  I,  cap.  XII,  que  le  saint  sacrement  doit  occuper  la  place  la  plus  noble 
dans  l'cgîisc,  qui  doit  être  gardé  m aliosacello^  velloco  ornalissimo,  cum  omni  decentiâ  et  reverentiâ,  et  que  trois  lumières 
au  moins  doivent  brûler  prrpéuullcmcnl  devant  lui.  Que  nous  sommes  loin  de  ces  prescriptions,  avec  nos  mesquins  taber- 
nacles devant  le,squcls  brille  à peine  la  pâle  et  vacillante  lumière  de  ces  veilleuses  qu’on  a partout  substituées  aux  cierges 
de  la  cire  la  plus  pure. 

(5)  Toutefois,  l’usage  do  coiistrvcr  l’Eucliaiislie  dans  des  réduits  leitam  au.,  rétablcs  drs  principaus  autels,  ne  remonte 
pas  à plus  de  deux  cents  ans. 

(б)  Le  musée  du  Louvre  n’en  renferme  aucun  et  celui  de  CIuiij  u’en  a qu’un  seul,  catalogué  sous  le  numéro  aoa5. 

(7)  Amastas.  bibliothéc.,  cap.  6. 
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L’an  474,  Perpetuiis,  sixième  évêque  de  Tours,  donna  par  lestameni,  au  prêtre 
Amalarius,  une  coioinbe  d’argent  pour  garder  la  sainte  Eucharistie (I). 

En  51  8,  les  clercs  et  les  moines  d’Antioche  se  plaignirent  au  concile  de  Constan- 
tinople que  leur  patriarche,  l’hérétique  Sévère,  avait  emporté  les  colombes  d’or  et 
d’argent  qui  étaient  sur  leurs  autels  el  dans  leurs  baptistaires  (2). 

11  y avait  une  de  ces  colombes  sur  le  tombeau  et  l’autel  de  saint  Denis,  évêque 
de  Paris,  car  saint  Grégoire  de  Tours  raconte  qu'un  soldat  ayant  voulu  l’abattre 
avec  sa  lance,  mourut  percé  par  le  fer  qu’il  avait  levé  contre  elle  (3). 

Vers  la  fin  du  XVI'  siècle,  on  voyait  un  tabernacle  en  forme  de  colombe  dans  le 
monastère  du  Val-Dieu,  près  de  Sézanne,  au  diocèse  de  Troyes.  Il  s’en  trouvait  une 
de  vermeil  doré,  suspendue  avec  des  chaînes  à une  crosse,  sur  le  grand  autel  de 
l’abbaye  de  saint  Paul  de  Prémonlré,  près  de  Sens. 

Udalric  (4)  parle  d’une  colombe  d’or  continuellement  suspendue  sur  l’autel  de  la 
grande  église  de  Cluny,  dans  laquelle  on  réservait  la  sainte  Eucharistie.  Lorsque 
les  colombes  étaient  de  cuivre,  les  ailes  et  la  queue  étaient  émaillées  et  parfois 
mobiles,  pour  mieux  simuler  la  vie.  Le  corps  était  couvert  d’un  léger  réseau  gravé, 
figurant  les  plumes.  Le  dos  se  levait  et  laissait  à découvert  une  petite  cavité 
circulaire  destinée  à recevoir  les  hosties.  L’oiseau  symbolique  reposait  sur  un 
plateau  ordinairement  enrichi  d’émail  et  de  pierreries  ; quelquefois  ce  plateau  était 
carré  et  bordé  de  tourelles  et  de  courlines  crénelées.  Le  plateau  servait  à suspendre 
la  colombe  et  h lui  donner  l’aplomb  nécessaire  quand  elle  était  descendue  sur 
l’autel.  Le  prince  Sollikolî  possédait  dans  sa  belle  colleclion  deux  colombes  émail- 
lées, l’une  avait  21  conliraètres  et  l’autre  22  centimètres  de  hauteur  (5).  Celle  du 
musée  de  Cluny  est  un  peu  plus  grande  et  mesure  23  centimètres  (6). 

Quelle  noble  et  charmante  pensée  que  celle  qui  a inspiré  ces  ciboires  représentant 
le  Saint-Esprit,  tout  en  rappelant  la  colombe  de  l’arche.  Mais,  cette  fois,  elle  ne 

(1)  Amalario  presbytero  Pcrislcrium  et  Columbam  argentcam  ad  reposilcriiira do,  Icgo.  Tom  5,  Spieilegii 

Achcriaui. 

(2)  Columbas  aureas  ctargcnlcas  in  figurau^  spiriius  sancti  super  divina  lavacra  et  allaria  appensas,  una  cum  aliis  sibi 
«ppropriavit,  dicens  non  oportere  in  specie  columbæ  spiritual  sanctura  nominare.  Act.  5. 

(3)  Dum  colunibam  aurcam  laucca  quœrit  clidere,  lancca  in  lalere  dcGxa  esauiinis  est  invenlus.  Gbecor.  Türojt.  Gloire 
des  martfrsy  liv  I,  chap.  ya. 

(4)  Udalricus,  lib.  a. 

(5)  Le  moyen-âge  el  la  renaissance,  orfèvr.  relig.,  pl.  10. 

(6)  Description  des  objets  d’art  du  musce  de  l’hûlcl  de  Cluny,  p.  a53. 

Portefeuille  archéologique.  Chap.  VII. 
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remonle  plus  des  vallées  ténébreuses  pour  apporter  seulement  un  signe  de  paix 
à la  terre,  elle  descend  du  ciel  avec  le  pain  des  anges  (1)  qui  a scellé  la  réconcilia- 
tion de  Dieu  avec  le  monde,  et  qui  demeure  l'élernel  triomphe  du  pardon  sur 
la  faute  et  do  la  vie  sur  la  mort. 

Thiers  dit,  dans  ses  dissertations  sur  les prindpattx  autels  des  éijlises,  avoir  vu  une 
tour  de  cuivre  assez  ancienne  dans  l’église  de  Saint-Michel  de  Dijon.  C’était  un 
usage  qui  remontait  fort  loin,  car  saint  Remy,  archevêque  de  Reims,  ordonna  par 
son  testament  que  son  successeur  ferait  faire  un  tabernacle  ou  ciboire  en  forme  de 
tour,  d’un  vase  d’or  pesant  dix  marcs,  qui  lui  avait  été  donné  par  le  roi  Clovis.  Celle 
tour  était-elle  un  tabernacle  fixe  ou  un  ciboire  transportable?  Son  poids,  qui  fait 
présumer  ses  dimensions,  laisse  bien  supposer  qu’il  s’agissait  d’un  tabernacle 
mobile,  c’est-à-dire  complètement  indépendant  du  rétable  et  se  posant  devant  lui 
au  moment  de  la  communion  des  fidèles.  Mais  il  faut  reconnaître  que  Guillaume 
Durand,  en  parlant  des  tabernacles  posés  sur  les  autels,  est  trop  vague  pour  ne 
pas  laisser  d’incertitude.  Toutefois  Thiers  est  plus  explicite,  cl  son  opinion  sur  les 
tours  mobiles  est  appuyée  sur  des  faits  dont  on  ne  peut  contester  fauthenticité.  Au 
surplus,  l’église  de  Reims  n’admit  que  très-tard  les  tabernacles  à demeure,  puisque 
nous  voyons  en  1290  farchevèque  de  Reims,  Robert  de  Courlenay,  introduire  dans 
sa  cathédrale  f usage  des  ciboires  suspendus  au-dessus  de  l’autel , et , à cet  effet , 
donner  un  ciboire  d’argent  doré  garni  de  pierres  et  de  petits  saphirs  et  grenats  , 
pesant,  avec  les  chaînes  et  un  cercle  d’argent  blanc,  22  marcs  1 4 onces,  sur  leque 
étaient  ses  armes.  Dans  ce  ciboire  était  une  boite  d’argent  doré  (2).  Il  parait  que, 
depuis  celte  époque,  l’église  de  Reims  a maintenu  cet  usage  qui  est  encore  suivi. 
Fortunal,  évêque  de  Poitiers,  loue  saint  Félix,  archevêque  de  Bourges,  qui  assista 
au  concile  de  Paris  en  573,  d’avoir  fait  faire  une  tour  d’or  très-précieuse  pour 
mettre  le  corps  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Frodoard  rapporte  que  Tandon, 
archevèquede  Reims,  filfaire  une  tour  d’or  pour  être  mise  surl’autelde  l’église  Notre- 
Dame  de  Reims  (3).  Il  y en  avait  une  de  même  matière  suspendue  sous  une  croixau 
milieu  de  l’autel  de  Notre-Dame  do  Laon.  On  doit,  dit  Thiers,  regarder  ces  tabernacles 
comme  d’illustres  monuments  de  l’antiquité  sacrée  (4).  Celle  forme  de  ciboire  avait  sa 

( I ) Pains  angclicus.jh  paiii's  horninum^  saint  Tliomns  d’Aquin. 

(•ï)  Farbé,  Trésors  des  églises  de  Reims,  p.  45.  — I^olre-Dame  de  Reims^  chap.  V,  p i a5. 

(il)  j4pud  Frodoard,  lib.  I.  HisU  Remess.  Lib.  a,  cap.  6. 

(4)  TBiXiS,  tom.  I,  p.  \i. 


ORFÈVRERIE. 


39 


raison  d’être,  la  tour  étant  une  image  de  l’église,  suivant  quelques  auteurs.  Nous 
pensons,  au  contraire,  avec  Durand  de  Mende,  que  la  tour  signiliait  le  corps  de  la 
Vierge  glorieuse,  dont  le  psalniiste  a dit  : I.ève-toi,  Seigneur,  de  ton  repos,  etc.  (1), 
et  les  litanies  en  parlant  d’elle  , vas  spirituale,  vas  honorabile,  vas  insigne  devotionis, 
lurris  davidica,  lurris  eburnea.  La  tour  était  donc,  à n’en  pas  douter,  une  allusion  à 
la  sainte  Vierge  et  h l’un  des  plus  ineffables  mystères  de  la  religion  catholique,  et 
ce  qui  vient  à l’appui  do  notre  opinion,  c’est  cette  forme  de  ciboire  préférée  dans 
les  églises  dédiées  à la  Vierge  Marie. 

Dans  quelques  églises,  on  plaçait  l’Eucharistie  dans  des  tabernacles  mobiles,  que 
l’on  rangeait  sur  les  autels  au  rang  des  images  et  des  reliques  des  saints.  Le  deu- 
xième concile  de  Tours,  qui  s’assembla  enS67,  ordonna  que  Ton  séparât  l’Eucharistie 
des  reliquaires  et  qu’on  la  mît  en  un  lieu  plus  élevé  sous  une  croix. 

Mais  pour  les  voyages,  la  chapelle  portative,  les  courses  aventureuses,  le 
viatique,  l’usage  do  ces  ciboires  devenait  impossible  ; on  réduisit  les  dimensions 
de  la  tour,  on  la  termina  par  un  toit  conique,  elle  devint  alors  \s.pgiis,  la  boite  à 
hosties.  L’église  voulut  que  ces  ciboires  fussent  très-portatifs,  et  les  actes  des 
conciles  recommandent  au  prêtre  de  ne  jamais  se  mettre  en  voyage  sans  la  pyxis  (2). 
Les  plus  anciennes  pyxides  étaient  d’ivoire,  et  comme  elles  devaient  contenir 
les  hosties  destinées  aux  malades  ou  aux  infirmes,  elles  étaient  généralement 
ornées  de  sculptures  représentant  soit  la  guérison  de  Taveugle-né  ou  du  para- 
lytique, soit  la  résurrection  de  Lazare.  Mais  lorsqu’au  Xll"  siècle  l’ivoire  fut  devenu 
rare,  le  métal  le  remplaça;  aussi  Limoges,  qui  recherchait  toutes  les  occa- 
sions d’agrandir  son  industrie,  s’empressa-t-elle  de  se  conformer  aux  prescriptions 
de  l’église,  et  quand  elle  se  fut  arrêtée  à cette  forme  de  tour  en  miniature  qui  lui 
était  chère,  et  qu’elle  fit  prévaloir  du  Xll'  au  XIV‘  siècle , les  émailleurs  limousins 
en  fabriquèrent  des  quantités  presque  innombrables , ainsi  que  le  prouve  le 
nombre  de  celles  qui,  malgré  la  distance  des  temps,  sont  conservées  dans  les 
collections  publiques  et  privées.  Quelques-unes  de  ces  boîtes  à hosties  sont 
quelquefois  décorées  de  sujets  profanes  , ce  qui  aurait  lieu  d’étonner,  si  Ton  ne 
savait  l’extrême  liberté  qu’en  toute  circonstance  le  moyen-âge  a su  conserver. 
Plus  heureux  que  pour  les  colombes  et  les  tours,  le  PorlefeaiUe  archéologigne  a 

(i)  Gcïllacue  Ddràsd,  p.  53. 

(ti)  Ut  presbylcri  sine  sacro  ebrismato  et  oleo  benedicto,  et  salubri  Eucliarisiiâ  alicubi  non  proficiscantur,  sed  ubicum- 
que  Tel  fortuite  rcquisiti  fueriut,  ad  oflicium  suum  slaüm  inycniantur  paraît.  Concil.  §erm.^  T.  I,  p.  83. 
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rencontré,  dans  le  riche  cabinet  de  M.  le  chanoine  CotHnet,  plusieurs  custodes 
qu’il  a reproduites  dans  la  planche  18  de  l’émaiUerie. 

La  custode  représentée  sous  le  numéro  2,  que  nous  présumons  être  la 
plus  ancienne,  a un  couvercle  terminé  par  une  croix  ayant  pour  base  un  bouton 
ovoide.  L’ornementation,  semblable  sur  le  corps  et  sur  le  couvercle,  se  compose  de 
médaillons  demi-circulaires,  dont  le  cadre  se  rcleve  à l’intérieur  en  lleurons  sur- 
montés d’une  sorte  de  fer  de  lance.  Des  feuilles  lancéolées  séparent  les  médaillons, 
qui’sonl,  comme  elles,  épargnés  dans  le  métal  et  se  détachent  sur  un  fond  d’émail 
bleu-lapis,  lugueux,  et  ne  portant  pas  la  moindre  trace  de  polissage.  Les  rinceaux, 
l’intérieur  et  le  revers  sont  dorés.  Nous  pensons  que  cette  custode,  qui  a 10  centi- 
mètres de  hauteur  sur  6 centimètres  et  demi  de  diamètre  , pourrait  être  de  la  fin 
du  Xir  siècle. 

La  custode  numéro  4 est  ornée  de  rinceaux  épargnés  dans  le  métal  et  doit  être 
du  Xlir  siècle.  C’est  un  véritable  bijou  d’exécution  ; émail  de  fond  bleu-lapis  , rin- 
ceaux se  contournant  en  délicates  arabesques  complétées  par  le  burin,  qui  en  a 
gravé  tous  les  détails  , couvercle  en  cône  légèrement  évidé,  reproduisant  en 
petit  les  ornements  de  la  partie  inférieure,  intérieur  concave,  polissage  et 
dorure  irréprochables,  telle  est  cette  boite  à hosties  dont  la  hauteur  est  de  9 centi- 
mètres et  demi  et  le  diamètre  de  7 centimètres. 

L’ornement  de  la  custode  numéro  3 se  compose  de  quatre  médaillons  tronqués 
dans  la  partie  inférieure,  au  milieu  desquels  sont  épargnés  dans  le  métal  des 
anges  nimbés,  qui  se  détachent  sur  un  tond  d’émail  bleu-lapis.  Une  bande  d’émail 
blanc  suit  les  contours  des  médaillons.  Des  nuages  coupent  les  figures  cà  la  hauteur 
de  la  ceinture,  ils  sont  rendus  par  des  émaux  rouges  et  blancs;  quant  aux  nimbes, 
ds  sont  vert  et  blanc.  L’intervalle  que  laisse  l’intersection  des  médaillons  est 
rempli  par  une  fleur  de  lis  également  épargnée  dans  le  métal.  Le  couvercle  repro- 
duit trois  de  ces  médaillons,  qui  sont  posés  de  manière  à les  faire  alterner  avec 
ceux  du  bas.  L’intérieur  et  le  revers  sont  dorés.  La  hauteur  est  de  1 0 centimètres 
et  demi,  le  diamètre  de  7 centimètres. 

Nous  pensons  que  cette  custode  est  aussi  du  XIIP  siècle  ; en  effet,  à mesure  que 
se  déroule  cette  grande  époque,  nous  voyons  l’orfèvre  , c’est-à-dire  l’artiste  par 
excellence  du  moyen-âge,  prendre  plus  d’importance  et  remplacer  peu  à peu 
l’homme  de  métier.  Des  yeux  habitués  à ces  grandes'  lignes  de  l’architecture 
ogivale,  à cotte  sculpture,  à celte  peinture  si  sérieuse  et  si  noble,  ne  pouvaient 
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plus  so  contenter  d’un  dessin  imparfait,  que  dissimulaient  à peine  les  procédés  du 
cliamplevé  et  de  l’émaillerie,  quelque  brillants  qu'ils  fussent  d’ailleurs.  Les  orfèvres 
commencèrent  donc  à faire  ressortir,  sur  un  fond  d’émail  uni,  leurs  personnages 
tracés  d’une  pointe  assurée , sous  l’inspiration  d’un  idéal  auquel  la  science  unie  au 
style  donnait  tant  de  caractère.  L’émail  ne  fut  bientôt  plus  quoie  cadre  des  figures, 
tout  entières  épargnées  dans  le  métal  et  que  le  oiselet  du  graveur  complétait  mer- 
veilleusement. En  sorte  que  l’on  peut  dire  que  si  le  XIIT  siècle,  en  ce  milieu 
rayonnant  où  il  s’est  produit,  au  sein  de  ce  parfait  équilibre  de  toutes  les  facultés 
et  les  aspirations  supérieures , n’a  pu  être  aussi  fier  que  le  XI'  siècle,  ni  aussi 
élégant  que  le  XIV',  il  a été  plus  correct,  plus  suave  et  plus  pénétrant.  Nous  no 
voulons  pas  insister  sur  le  symbolisme  de  cette  belle  pyxide,  nous  dirons  seulement 
que,  destinée  à porter  le  viatique,  elle  a traduit  de  la  manière  la  plus  expressive 
cette  sublime  pensée  du  Lauda  Sion  sakatorem  ; 

Eccè  panis  angelorum  , 

Factus  cibus  viatorum. 

Quant  à la  custode  numéro  1",  elle  est  ornée  de  médaillons  circulaires  alternant 
avec  des  rinceaux  épargnés  dans  le  métal,  et  çà  et  là  entrecoupés  de  fleurons 
émaillés.  Les  médaillons  renferment  le  monogramme  du  Christ,  c’est-à-dire  le  iota 
de  IH20Ï2  et  le  chi  de  xpijtoï  , se  combinant  de  manière  à former  des  croix  romaines 
OH  des  étoiles  à six  ou  huit  branches , rouges  ou  vertes.  .4insi , dans  chaque  mé- 
daillon de  la  partie  inférieure,  une  croix  latine  est  inscrite  au  milieu  du  du  , et  le 
iôla  est  simplement  entrelacé  avec  le  dii  sur  le  couvercle.  Par  la  couleur  rouge 
employée  dans  les  médaillons  du  bas,  l’artiste  a voulu  symboliser  les  luttes  de  la 
terre  et  la  mort  sanglante  de  la  croix;  par  la  couleur  verte  adoptée  pour  ceux  du 
haut,  le  ciel  et  ses  immortelles  espérances.  Cette  custode  doit  être  du  XIV'  siècle, 
et  mesure  1 1 centimètres  de  hauteur  sur  6 centimètres  et  demi  de  diamètre. 

La  forme  des  custodes  n’était  pourtant  pas  toujours  à couvercle  conique  ; ainsi 
M.  Failly  en  avait  une  dans  sa  collection  dont  le  couvercle  plat  formait  une  boîte 
ronde,  la  collection  Debruge  en  possédait  une  à couvercle  hémisphérique  et  le 
prince  Soltikoff  en  conservait  une  qui  était  carrée. 

Les  coupes  recouvertes  devaient  être  nombreuses , parce  qu’elles  étaient 
d’un  facile  usage;  mais  partout  la  richesse  delà  matière  a conspire  contre  elles 
aussi  n’en  est-il  arrivé  qu’un  très-petit  nombre  jusqu’à  nous.  La  plus  belle  assuré- 
ment que  nous  connaissions  est  celle  du  musée  du  Louvre,  qui  provient  de  l’abbaye 
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do  Montmajoui-,  près  d’Arles,  et  qui  porte,  chose  rare,  le  nom  d’Alpais,  son  auteur, 
avec  l’indication  de  Limoges  où  il  travaillait  (1).  Ce  beau  ciboire  est  du  Xllf  siècle, 
la  pureté  de  sa  forme  et  l’élégance  de  ses  ornements  le  disent  assez,  alors 
même  que  sa  découverte  en  1793,  dans  le  tombeau  de  Bertrand  de  Malsang,  mort 
abbé  des  bénédictins  de  Montmajour,  en  l’année  129â,  ne  lui  imprimerait  pas  une 
date  irréfragable.  Son  époque  est  tout  ce  que  nous  voulons  lui  demander  ; si  nos 
lecteurs  désiraient  faire  une  plus  ample  connaissance  avec  lui,  ils  en  ti’oiiveront  la 
description  détaillée  soit  dans  les  Annales  archéologiques  (3),  soit  dans  la  notice 
sur  les  émaux  du  Louvre  (3),  auxquelles  nous  les  renvoyons. 

Le  ciboire  de  Sens  est  trop  semblable  a celui  du  Louvre  pour  ne  pas  être  de  la 
meme  époque,  cest-à-dire  du  XIII®  siècle.  Sa  forme  se  rapproche  entièrement  du 
ciboire  d’Alpais.  Dans  l’un  comme  dans  l'autre,  la  coupe  et  le  couvercle  se  pré- 
sentent avec  le  même  profil , ils  offrent  tous  les  deux  la  forme  d’une  sphère 
allongée  dans  le  premier,  un  pou  aplatie  dans  le  second,  mais  pareillement 
renflée  au-dessus  et  au-dessous  du  grand  cercle  horizontal  qui  semble  comprimer 
le  métal.  Le  ciboire  du  Louvre  a 30  centimètres  de  hauteur  sur  13  centimètres 
de  diamètre  ; celui  de  Sens  a 30  centimètres  sur  18.  Pourtant,  quoique  d’argent 
doré,  il  est  beaucoup  moins  riche  ; des  arcatures  feuillagéos  avec  des  fleurons 
ciselés  et  quelques  gravures,  font  tous  les  frais  de  son  ornementation  ; tandis  que 
celui  du  Louvre  est  non-seulement  doré  et  ciselé,  mais  encore  émaillé  et  enrichi 
de  pierres  fines  ; toutefois  c'est  la  même  élégance  et  la  même  grâce  dans  le  galbe, 
alliées  à la  plus  noble  simplicité  de  lignes.  Dans  les  deux  ciboires,  le  piédouche 
s’évase  en  corolle  et  le  pommeau  terminal  se  rattache  au  couvercle  par  un  pédoncule 
ou  scotic  finement  évidée.  On  voit  encore  dans  la  coupe  de  Sens  Panneau  qui  ser- 
vait à la  suspendre  au-dessus  du  magnifique  autel  dont  nous  avons  parlé. 

Les  mains  du  prêtre  devaient  facilement  envelopper  et  saisir  ces  vases,  et 
tandis  que  la  main  gauche  soutenait  respectueusement  la  coupe,  la  droite  pouvait 
enlever  le  couvercle,  en  sorte  qu’ici  encore,  le  XIIP  siècle  a laissé  sa  merveilleuse 
empreinte,  et  montré  une  fois  de  plus  qu’il  savait  admirablement  unir  le  charme 
exquis  do  la  forme  à la  destination  la  plus  parfaite  et  la  mieux  appropriée. 


(i)  On  )il  dans  Tinterieur  de  la  coupe;  MAGI.  TER  : G : ALPAIS  ; ME  FECIT  : LE.MOVICARUM. 
(a)  jénnal,  archéol.^  T.  XIV,  p.  S. 

(3)  De  Laborde,  Emaux  du  Louvre^  p.  47* 
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Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  le  mode  de  suspension  des  colombes 
et  des  coupes.  Lorsque  l’autel  était  surmonté  d’un  ciborium,  elles  étaient  appendues 
aux  voûtes  au  moyen  de  draines  ; quand  il  en  était  privé,  le  rétablc  était  surmonté 
d’une  crosse  en  vermeil,  en  cuivre,  en  pierre  ou  en  bois,  à laquelle  on  les  suspen- 
dait. La  cathédrale  d’.Lrras  a conservé  un  talrleau  du  XVI"  siècle  représentant 
l’ancien  maître-autel  de  cette  église,  on  y voit,  entr’autres  détails,  une  crosse  en 
vermeil  surmontant  l’autel,  et  à laquelle  s’attachait  un  ange  aux  ailes  déployées  qui 
soutenait  un  ciboire  suspendu  par  une  petite  chaîne  (I).  L’autel  de  la  sainte  Cha- 
pelle-Haute de  Paris  était  à peu  près  disposé  comme  celui  de  la  cathédrale  d’Arras, 
la  suspension  du  saint  sacrement  se  faisait  devant  la  grande  châsse  au-dessus  de 
l’autel,  au  moyen  d’une  crosse  richement  décorée  qui  soutenait  un  ange,  paraissant 
descendre  du  ciel  pour  apporter  le  pain  de  vie  à la  terre  (2).  Avant  la  révolution,  le 
.saint  sacrement  était  soutenu , sous  le  riche  ciboire  du  Val-de-Grâce  , par  un 
ange  tout  en  or,  dont  la  robe  était  bordée  de  diamants  (3).  On  voit  encore 
aujourd’hui,  dans  la  charmante  église  romane  de  Saint-Vorles  de  Chàtillon-sur- 
.Seine , une  crosse  surmontant  l’autel,  mais  elle  a perdu  sa  signification;  aux 
jours  de  fêtes,  le  saint  ciboire  n’y  est  plus  suspendu,  il  est  enfermé  dans  un  taber- 
nacle vulgaire,  au-dessus  duquel  cette  crosse,  qui  ne  manque  pas  d’élégance,  de- 
meure comme  une  protestation. 

En  terminant,  ce  serait  peut-être  l’occasion  de  dire  un  mot  des  cuillères  dont  on 
se  servait  dans  plusieurs  églises  catholiques  pour  prendre  et  distribuer  les  hosties 
consacrées,  mais  outre  que  ce  sujet  nous  entraînerait  trop  loin,  fine  peut  pas  entrer 
dans  notre  plan  de  suivrel'église  dans  les  usages  successivement  a(Joptés  et  aban- 
donnés par  elle,  pas  plus  que  de  parler  de  la  grande  cuillère,  le  cochlear,  dont  les 
Grecs  se  servent  encore  aujourd’hui  dans  la  distribution  de  l’Eucharistie. 


(i)  Annal,  archcol,  T.  IX,  p.  i. 

(a)  Hist.  de  la  samie  chapelle  royale  du  palais.,  par  M.  S.  Jérôme  ISIorasd,  Paris,  1790. 
(3)  Dulaure,  Jlisl.de  Paris.,  ï.  V,  p.  483. 
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III. 

MONSTRANCE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  REIMS  (I). 


Nous  continuons  notre  sujet;  après  les  ciboires,  les  monstrances  et  les  os- 
tensoirs. 

L’ostensoir  est  aujourd’hui  le  premier  et  le  plus  important  de  nos  vases  sacrés, 
et  cependant  le  moyon-àge,  malgré  sa  piété  profonde,  ne  l’a  pour  ainsi  dire  pas 
connu.  Il  n’est  pas  d’église  qui  n’ait  concentré  autour  de  lui  toutes  ses  magnifi- 
cences , et  encore  que  le  goût  ne  soit  pas  toujours  en  harmonie  avec  la  richesse , 
on  comprend  que  depuis  l'institution  de  la  Fête-Dieu  et  la  pompe  triomphale  de  ses 
processions,  l’ostensoir  soit  devenu  le  vase  sacré  par  excellence.  C’est  qu’on  effet 
il  s’agit  ici  du  plus  auguste  dos  mystères,  l’art  humain  a donc  dû  faire  tous  ses 
efforts  pour  s’élever  jusqu’à  ce  chef-d’œuvre  de  la  puissance  divine,  qu’on  peut  ap- 
peler le  miracle  infini  de  son  amour.  Toutefois,  à de  pareilles  hauteurs,  il  s’est 
trouvé  seul,  car  le  poète,  ce  frère  de  l’artiste,  qui  toujours  l’a  soutenu  et  souvent 
l’a  inspiré,  a voulu  scruter  la  majesté,  mais  accablé  par  la  ijloive  (2)  il  n’a  pu  que  bal- 
butier dans  sa  langue  sublime  quoique  défaillante  : « Je  vis  un  point  qui  rayonnait 
« d’une  clarté  si  perçante,  que,  brûlé  par  elle,  le  regard  doit  se  fermer  à son  tran- 
« chant  aigu  (3).  Dans  la  profonde  et  claire  substance  de  la  haute  lumière,  m’appa- 
« rurent  trois  cercles,  de  trois  couleurs  et  d’une  seule  dimension  ; et  l’un  parais- 
« .sait  rellété  par  l’autre  (4)  comme  Iris  par  Iris  ; et  le  troisième  paraissait  un  feu 
« qui  s’exhalait  également  de  çà  et  de  là  (S).  » 


(i)  OrJe\'rerie,^Y‘^.  7 

(a)  Prov.  XXV,  27. 

(3)  Un  punto  vidi  che  ra^giava  lumc 
Acuto  si,  che  il  viso  cli’cgli  alTuoca 

Chiùder  conTÎensi  per  lo  forte  acume.  — Dante,  Paradiso,^  cant.  XXVIII. 

(4)  Deiim  de  Dco,  lumen  de  luminc. 

Nella  profonda  e chiara  sussislcuza 
Dfll’allo  lume  parvemi  Ire  giri 
Di  Ire  colori  a d’una  conlcnenza  : 

E l'un  daU’altro,  corne  Iri  da  Iri, 

Parca  riflesso  : e'I  terzo  parea  fuoco 

Chc  qiiinci  e quindi  igualmciile  si  spiri.  — Dante,  Parad^  cant.  XXXIII. 
Spiritum  Sanclum,  qui  ex  paire  filioque  procedit. 


(5) 
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Aulrefois  l’Eglise  attachait  une  grande  importance  à ne  pas  laisser  produire  en 
public  l’Eucharistie,  de  peur  qu'elle  ne  fût  profanée  par  les  regards  de  ceux  à qui  il 
n’était  pas  permis  de  la  voir.  Quand,  après  trois  cents  ans  de  persécutions.  Dieu  eut 
donné  le  calme  à son  Eglise  en  élevant  le  grand  Constantin  sur  le  trône,  elle  s’em- 
pressa de  rétablir  l’usage  des  processions,  à l’imitation  du  peuple  de  Dieu,  dans 
l’ancienne  loi.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  Saint-Sacrement  fut  porté 
dans  ces  processions,  on  y voyait  la  croix,  la  bannière  du  patron  de  l’église, 
l'ima(je  de  la  divine  Mère  de  Dieu , les  reliques  des  saints,  quelquefois  du  l)ois  de  la 
vraie  croix,  maisjamais  lasainte  Eucharistie.  Et  si  l’on  en  pouvait  douter,  nous  di- 
rions, l’hisloire  à la  main,  qu’après  le  fameux  Concile  de  IN'icée,  Constantin  ayant  prié 
les  trois  cents  évêques  qui  y avaient  assisté  de  se  transporter  à Constantinople,  qu’il 
venait  de  bâtir,  pour  en  faire  la  dédicace,  ils  célébrèrent  la  plus  solennelle  et  la  plus 
pompeuse  de  toutes  les  messes  et  firent  une  procession  générale  autour  des  murs, 
au  milieu  des  rues  et  des  places  principales,  On  chantant  des  hymnes  et  des  can- 
tiques à la  gloire  de  Dieu,  sans  être  accompagnés  du  Saint-Sacrement  (Ij. 

Lanfranc  nous  assure  que  l’Eucharistie  qu’on  portait  de  son  temps  à la  proces- 
sion des  Rameaux  était  cachée  dans  une  châsse,  bien  loin  d’y  être  montrée  en  évi- 
dence : Feretruin  in  quo  corpus  Christi  dehel  esse  recondilum  (2).  Avant  la  l’ête-Dicu, 
il  n’y  avait  donc  que  deux  occasions  où  la  sainte  Eucharistie  fût  exposée  en  public: 
la  première,  lorsque  le  prêtre  en  faisait  l’élévation  à la  messe,  et  la  seconde  au  mo- 
ment de  la  communion  des  fidèles. 

Ce  tut  finstitulion  de  cette  fête,  en  12C.i,  qui  donna  naissance  aux  fréquentes 
expositions  du  Saint-Sacrement.  C’est  ici  quo  nous  rencontrons  une  des  gloires  de 
la  Champagne , Urbain  IV,  à qui  le  Catholicisme  doit  la  plus  touchante  et  la  plus 
magnifique  de  ses  solennités.  « Assignée  au  mois  de  juin,  à la  fin  du  printemps, 
K dit  un  auteur  moderne,  cette  fête  emprunte  à la  nature  un  éclat  incomparable.  I.c 
U ciel  parles  rayonnements  du  soleil,  la  terre  par  les  parfums  des  fleurs  concourent 
« à la  glorification  du  Christ  dans  l’Eucharistie  (.3).  » Est-il  nécessaire  de  nous  ar- 
rêter à ces  controverses  étroites,  qui  tendraient  à établir  que  si  Urbain  IV  a institué 
la  Fête-Dieu,  il  n’est  pas  l’auteur  de  cette  belle  procession,  où  Dieu,  se  faisant  tout  à 

(i)  Ecsêbe,  in  vit.  Constant.,  Lib.  IV,  cap.  66. 

(5)  In  decret,  pro  ord.  S.  Bcncd.  sect.  4,  c.  t 

(3)Didron,  Annal,  nreh.^  t.  XIX,  p.  1G8. 
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tous,  va  Iiii-mème  trouver  ceux  qui  ne  viennent  pas  à lui  dans  ses  temples  (I). 
Comme  si  cette  fôte,  qui  a amené  l’exposition  de  l’Eucharistie  sur  l’autel,  n’avait 
pas  dû  la  faire  porter  en  évidence  dans  la  procession  qui  précède  toujours  la 
messe  (2).  Or,  la  procession  dans  l'église  a dû  entraîner  la  procession  au  dehors,  en 
sorte  que  tout  s’enchaîne  dans  cette  solennité,  exposition^  procession,  et  qu’à 
Lrhain  IV  seul  revient  l’honneur  de  la  Fête-Dieu,  qui  a immortalisé  son  nom. 
Ouclle  vie  extraordinaire  n’aurions-nous  pas  h raconter,  si  nous  voulions  dire 
qu  Urbain  IV,  né  à Troyes  en  1183,  dans  la  plus  obscure  et  la  plus  humble  des 
conditions,  après  avoir  grandi  à l’ombre  do  cette  cathédrale,  qu’au  faite  des  gran- 
deurs il  se  jilaisait  a appeler  la  nourncc  de  ses  jeunes  années  et  la  source  de  son  élé- 
vation, avoir  été  nomme  archidiacre  de  Laon  et  do  Liège,  ambassadeur  du 
Saint-Siège  en  Pologne  et  en  Allemagne,  évêque  de  Verdun  et  patriarche  do 
■lérusalem  dans  le  temps  le  plus  périlleux,  au  moment  où  saint  Louis  venait 
d échouer  dans  sa  première  croisade,  fut  enfin  élevé  au  souverain  pontificat.  Mais 
nous  devons  nous  arrêter.  Il  est  des  noms  qu’il  faut  laisser  dans  leur  majesté  soli- 
taire et  lointaine,  plutôt  de  les  elïleurer  d’un  regard  trop  rapide,  qui  serait  une 
profanation.  Aucune  grandeur,  au  surplus,  n'a  manqué  à cet  illustre  pontife,  ni 
celle  des  persécutions  pondant  sa  vie,  ni  celle  du  malheur  même  après  sa  mort,  et 
bien  qu’Urbain  IV  soit  demeuré  le  représentant  aussi  fidèle  qu’énergique  de  la  po- 
litique de  la  cour  de  Rome,  tantôt  il  lui  a été  reproché  de  s’être  trop  souvenu  de  sa 
naissance,  d’être  resté  Français  par  le  cœur  et  de  n’avoir  pas,  comme  les  Grégoire 
\ II  et  les  Innocent  III,  tout  sacrifié  à la  prépondérance  de  l’Italie;  tantôt  on  a pré- 
tendu qu’il  avait  de  parti  pris  effacé  le  prince  Italien  devant  le  chef  de  l’Eglise  et 
porté  trop  haut  les  aspirations  de  la  papauté,  en  sorte  que,  malgré  les  demandes 
réitérées  du  chapitre  de  la  collégiale  fondée  par  lui  à Troyes,  Rome  n'a  pas  consenti 
a le  canoniser.  Et  naguère  un  des  plus  grands  artistes  de  notre  époque,  Simart, 

1 illustre  auteur  des  bas-reliefs  du  tombeau  de  Vapoléon,  de  l'Oreste  aux  autels  do 
l’allas,  delà  Minerve  du  duc  de  Luynes  et  de  tant  de  chefs-d’œuvre  qui  placent 
son  nom  à côté  de  celui  de  Girardon,  cet  autre  immortel  enfant  de  la  ville  de  Troyes, 
ne  voulait-il  pas  lui  élever  une  statue  ; 


(i)  O res  mirabilis  ! m.imlucat  Domimim,  paiipcr,  servus  el  luiniilis.  Sainl  Thomas  d’Aptns. 
(a)  Dcbasd  de  Mesda,  Ralion.  iliv.  otf.,  lib.  IV,  cap.  G. 
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« .l'ambitionnerais,  disait  M.  Simart,  d’exécuter  pour  ma  ville  natale  une  œuvre 
Il  importante  : il  faut  à la  sculpture  monumentale  de  grandes  proportions,  alors  les 
(I  lignes  se  développent  et  contribuent  singulièrement  à la  grandeur  de  l’aspect. 

« Il  y a longtemps  que  je  songe  au  monument  qui  pourrait  être  élevé  à la  mé- 
« moire  d’Urbain  IV. 

CI  Et  pourquoi  ce  projet  ne  pourrait-il  pas  s’elTectucr?  Le  sujet  n’en  est-il  pas 
Il  grand  et  beau  ; et  si  une  souscription  était  ouverte,  qui  donc  à Troyes  et  dans 
Il  tout  le  'département  refuserait  de  contribuer  à rércolion  d’un  monument  qui  rap- 
II  pellerait  les  vertus  et  l’énergie  de  cet  homme  étonnant,  qui,  né  dans  une  échoppe. 
Il  mourut  la  tiare  sur  la  tète? 

Il  Le  piédestal  serait  orné  de  quatre  bas-reliefs  qui  rappelleraient  les  phases  si 
Cl  diverses  de  la  vie  du  Pontife;  et  quels  sujets  pleins  d’intérêt  et  de  contrastes  ! Ici, 
Il  l’enfant  pauvre,  misérable;  là,  le  Pontife  puissant;  l’échoppe  du  savetier,  le  trône 
Cl  pontifical,  etc.,  etc.  Quel  enseignement  dans  cette  élévation,  due  seulement  à la 
Cl  vertu  et  au  mérite! 

Cl  .Sur  ce  piédestal  s’élèverait  une  statue  d’Urbain  IV,  de  quatre  mètres  de  pro- 
II  portion,  le  bras  étendu  : il  bénirait  les  générations  de  sa  ville  natale. 

Il  J’offrirais  avec  bonheur  à mes  concitoyens  le  modèle  de  ce  monument. 

Cl  J’ai  souvent  rêvé  que  j’exécutais  cette  grande  œuvre  pour  ma  ville  de  Troyes  , 
Il  et  qu’alors  un  de  ses  enfants,  pauvre,  possédé  de  l’amour  des  beaux-arts,  qui 
Il  avait  été  soutenu,  encouragé  par  elle,  avait  acquis,  à force  de  travail  et  de  persé- 
II  vérance,  le  bonheur  do  pouvoir  dire  à ses  concitoyens  : Soyez  aussi  fiers  de  votre 
Il  artiste!  Ce  monument  témoignerait- à la  fois  et  de  mon  droit  et  de  ma  reconnais- 
II  sance  (1).  » 

On  sait  que  le  plus  déplorable  des  accidents  est  venu  briser  du  même  coup,  et  le 
monument  d’Urbain  IV  et  cette  existence  si  chère  aux  arts,  ce  beau  talent  en  pleine 
possession  de  lui-même,  cpii  promettait  encore  tant  de  glorieux  travaux  à la  France. 

Urbain  IV  avait  adopté  pour  emblème  un  cœur  dans  une  couronne  d’épines;  aussi, 
quoique  la  mort  ait  depuis  longtemps  glacé  ce  grand  cœur,  on  peut  dire  que  la 
couronne  d’épines  est  restée  le  fidèle  symbole  de  sa  mémoire. 

Nous  saurions  à quelle  époque  ont  été  exécutées  les  premières  monstrances,  si 
nous  avions  pu  découvrir  quand  a commencé  l’exposition  du  Saint-Sacrement.  Le 


(i)  LcUre  de  M.  Sitnarl  du  i.'(  février  i85G. 
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concile  provincial  de  Cologne,  tenu  en  1 452,  fait  bien  mention  de  certaines  montres 
qui  .servaient  à l’exposition  de  l'Encharislie,  mais  il  ne  nous  e-xplique  ni  leur  ào-e,  ni 
leur  forme  (I).  Il  dit  seulement  qu’ii  y en  avait  de  plusieurs  sortes  et  de  diverses 
figures,  et  que  l’Eucharistie  y était  en  évidence  : Visibiliter  in  qiiibitscumque  mons- 
Irantns  ponatur  mit  deferalur.  Malgré  que  l’expression  monstrantiis  soit  assez  ex- 
plicite, on  pourrait  douter  qu’elle  s’appliquât  à des  ostensoirs,  si  l’archidiacre  de  Co- 
logne, Jean  Groper,  n’avait  pris  soin  de  la  définir  clairement  en  l’interprétant  par 
perspiciii  momtranlii,  c’esl-à-dii'e  monstrances  à claire-eoie. 

Paul  .love,  évêque  italien,  décrivant  les  pompes  du  couronnement  de  Charles- 
Quint,  dit  que  l’Eucharistie  y fut  portée  dans  une  cassette  de  cristal,  loculo  crijstal- 
lino  inclusa,  par  un  cavalier  placé  sous  un  dais  brodé  d’or  (2).  Le  père  Rocca,  sa- 
cristain du  palais  apostolique  sous  Clément  VIII,  iiarle  aussi  d’une  cassette  et  d’un 
vase  de  cristal,  lociihis  crijslallinus,  vaseuhm  cnjstaUinum  (3),  oii  l'on  mettait  le  Saint- 
Sacrement,  que  l’on  enfermait  ensuite  dans  une  ca.ssette  de  bois  et  que  les  papes 
faisaient  porter  devant  eux  dans  leurs  voyages,  ainsi  que  fit  Clément  VIII  allant  à 
Ferraro  en  1 398.  Mais  ces  cassettes  ou  vases  de  cristal  n’étaient  ni  dos  ostensoirs, 
ni  des  soleils  vitres,  etl'on  n’en  usait  pas  pour  exposer  l’Eucharistie  dans  les  églises. 

Quand  1 hostie  fut  offerte  a l’adoration  des  fidèles,  on  la  plaça  au  début  dans  des 
reliquaires  ou  monstrances.  Mais  l’Eglise  comprit  bientôt  que  ce  qui  suffisait  à de 
simples  reliques  était  au-dessous  de  la  majesté  du  Roi  des  rois,  elle  voulut  que  la 
sainte  hostie  étincelât  de  splendeur,  elle  demanda  aux  artistes  d’imiter  le  soleil,  elle 
la  plaça  au  milieu  do  ses  rayons  rendus  éclatants  à force  d’art  et  de  pierres  pré- 
cieuses; l’œil  no  devait  se  lever  qu’en  tremblant  sur  elle,  il  fallait  qu’il  pût  à peine 
en  supporter  la  vue.  K’était-ce  pas,  d’ailleurs,  la  réalisation  de  ces  belles  et  mysté- 
rieuses paroles  du  Roi-Prophète;  Dieu  a fait  sa  demeure,  du  soleil,  et  lorsqu'il 
descend  du  haut  des  cieux,  rien  ne  se  dérobe  au  feu  de  ses  rayons  (4).  ïcl 
est  en  peu  do  mots  l’historique  de  l’ostensoir,  depuis  le  Xlir  siècle  jusqu’à  nos  jours. 

La  monstrance  de  la  cathédrale  de  Reims  est  charmante,  elle  provient  do  l’église 
de  Moiry,  dans  les  Ardennes,  pour  laquelle  elle  fut  exécutée  vers  la  fin  du  XIII'  siècle. 
Nous  ne  saurions  dire  par  suite  de  quels  év  énements  elle  est  passée  de  la  sacristie 


( i)  Art.  8,  primar.  de  Clirisl.  iu  Eiicli.  ad.  cap.  3o. 

(2)  JovE,  Inst,  sui  temp.  Lib.  -jr. 

(3)  Lib.  de  sacro  sancio  Christi  corp.  Rom.  Pont,  iler  couGcieulibus  prwfeicndo,  p.  ^3  et  io5. 

(4)  ^sal.  XVIII,  V.  4 et  6. 
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d’une  petite  église  de  village  dans  le  trésor  d’une  dos  plus  opulentes  et  des  plus 
fameuses  cathédrales  do  France.  Sa  description  ne  sera  pas  longue  : sous  un  toit 
octogone  en  forme  de  clocher,  accosté  et  en  quelque  sorte  soutenu  pardes  contreforts 
fenestrés  en  ogive,  qui  vont  s’amortissant  de  la  base  au  sommet  et  sont  ornés  de 
clochetons,  se  trouve  un  cylindre  de  cristal  ouvert  en  bas,  fermé  en  haut  et  placé 
entre  une  double  couronne  pour  recevoir  la  sainte  hostie.  Le  tout  est  supporté  sur 
un  pied  de  calice  à huit  pans,  partagé  par  un  nœud  décoré  d’écussons  qui  ne 
sont  pas  armoriés.  L’hostie  était  fixée  à l’intérieur  du  cylindre,  soit  dans  une  lunule 
ou  croissant  supporté  par  un  ange  agenouillé,  ou  simplement  sur  un  pivot  qui  s’a- 
daptait au  fond. 

On  voyait  dans  la  collection  du  prince  Soltykoff  trois  monstrances  à peu  près  sem- 
blables à la  nôtre.  La  plus  belle,  qui  a été  reproduite  dans  les  Mélanges  archéologiques, 
se  compose,  comme  celle  du  Portefeuille,  d’un  cylindre  de  cristal  supporté  par  un  pied 
octogone  flanqué  de  contreforts  et  surmonté  d’un  clocher,  dont  la  toiture  sert  de 
base  à un  riche  crucifi.x.  Toutefois,  ce  qui  la  distingue  et  lui  donne  un  caractère  d’é- 
légance et  de  recherche  qui  manque  à la  nôtre,  c’est  que  non-seulement  le  campa- 
nile est  supporté  sur  une  espèce  de  dais  en  ogive,  qu’il  est  à jour,  que  les  contre- 
forts  sont  ornés  de  dragons  simulant  des  gargouilles,  mais  encore  que  le  plateau 
qui  reçoit  le  cylindre  de  cristal  est  cantonné  de  huit  colonnettes  terminées  par  des 
efflorescences  à feuille  d’acanthe,  sur  lesquelles  sont  agenouillés  des  anges  chantant 
leur  céleste  Ilosannah  en  s’accompagnant  du  syrinx  ou  petit  orgue.  Nous  présumons 
que  cette  monstrance,  qui  n’appartient  certainement  pas  aux  hautes  époques  de 
l’art,  est  du  XIV'  siècle  (1). 

La  seconde  se  termine  par  un  dôme  couronné  d’un  campanile  dont  les  rampants 
sont  ornés  de  crochets;  et  la  troisième,  beaucoup  plus  simple , consiste  en  un 
cylindre  de  cristal  soutenu  sur  un  pied  et  couronné  d’un  clocher. 

Le  comte  Caffarelli  possède  une  monstrance  analogue  à la  nôtre,  mais  dont  les 
contre-forts  et  les  arcs-boutants  sc  contournent,  nous  allions  presque  dire  se  tour- 
mentent en  ellipses  et  en  fenestrages  ouvragés  qui  ont  perdu  la  fermeté  de  lignes 
des  grandes  époques.  Elle  paraît  être  du  XV“  siècle,  malheureusement  elle  n’a  plus 
le  clocher  qui  la  surmontait,  on  y voit  cependant  encore  l’ange  agenouillé  qui 
porte  le  croissant  destiné  à recevoir  l’hostie  (2). 

(t)  Mélanges  arch.,  lom.  I,  pl.  20. 

(2)  Annal,  archéol.y  t.XlX,  p.  168. 
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.Uix  monstrances  à reliques  succédèrent  presque  immédialcmont  les  ostensoirs 
en  forme  de  tourelles  percées  à jour;  en  parlant  des  ciboires  nous  avons  dit  pour- 
quoi cotte  figure  était  chère  à l’Eglise,  nous  n’y  reviendrons  donc  pas  ici.  Ainsi  on 
a très-longtemps  représenté  sainte  Claire,  qui  mourut  en  '1233,  tenant  dans  ses 
mains  une  de  ces  tourelles  transparentes. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Néroli  renferme  une  tourelle  en  cuivre  doré  h deux 
compartiments  ou  deux  étages.  Le  rez-de-chaussée,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  se 
compose  d'arcs  enlacés,  dont  les  segments,  qui  se  trouvent  au-dessous  du  point 
d’intersection  des  cintres,  forment  un  arc  pointu  qui  est  déjà  l’ogive.  L’étage  supé- 
rieur est  orné  d’arcades  a trois  contre-lobes.  Il  est  présumable  que  cette  monstrance 
date  du  commencement  du  Xllf  siècle  (1). 

On  lit  dans  l’inventaire  des  joyaux  de  Louis,  duc  d’Anjou,  dressé  vers  1360  : 
« Un  tabernacle  de  cristal  fait  par  manière  d’une  tour  et  est  le  pié  fait  à piliers  et 
« a fenestrages  osmaillez  à fueillages  et  dedenz  ledit  tabernacle  de  cristal  a un 
Il  cressant  d'argent  pour  mettre  notre  Seigneur.  Et  poise,  cristal  et  argent  en 
Il  tout  vu  marcs  (2).  » 

Il  y avait  dans  la  bibliothèque  des  Célestins  de  Marcoucy  un  très-beau  missel 
manuscrit  du  XIV'  siècle,  et  dans  ce  manuscrit  une  miniature  à la  messe  de  la 
Fôte-Dieu,  représentant  un  évoque  accompagné  de  deux  acolytes  portant  le  Saint- 
Sacrement  dans  une  tourelle  d’or  percée  do  quatre  fenêtres. 

La  sainte  chapelle  de  Bourges  contenait  dans  son  trésor  : « Un  granl  vaisscl  ront 
« de  cristal,  de  deux  pièces  pareilles  faites  en  manière  de  soleil,  garny  d’or  en  façon 
« d’une  grande  coupe  et  sur  le  frctelet  du  couvercle  y a un  gros  saphir,  trois  ba- 
il lays  et  trois  perles  (3).  » 

Il  y avait  autrefois,  dans  l’église  Notre-Dame  de  Paris,  un  ostensoir  en  forme  dé 
croix  d’argent  doré  qu’un  inventaire  décrivait  ainsi  : « item  une  croix  d’argent  doré 
Il  que  soutiennent  deux  angels  pesant  en  tout  1 3 marcs,  en  laquelle  on  porte  le 
Il  corps  de  Notre-Seigneur  au  jour  du  sacrement  (4).  » Los  Aiigustins  de  Paris  en 
avaient  aussi  un  en  forme  de  croix. 


(i)  Le  mof en-tige  et  la  renaiss.,  t.  III,  Orfèvrerie. 

(a)  Invenl.  du  duc  d’Anjou,  ii“  a^a. 

(3)  Invenl.  de  lasainlc  cliap.  de  Bourges  de 

(j)  Invent,  des  rclirj.,  joyaux  et  ornem.  estant  au  trésor  de  l'eglisc  de  Paris  de  i^38. 
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Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  la  ressemblance  frappante  de  l’ostensoir 
do  Paris  avec  le  beau  reliquaire  de  Jaucourt  (1),  dans  lequel  la  croix  à cinq  bran- 
ches particulière  aux  patriarches  de  Constantinople,  se  combine  avec  les  fleurs  de 
lys  du  roi  do  France. 

I.’égliso  de  Sainte-Menehoukl  possédait  un  ostensoir  d’une  forme  extraordinaire, 
c’était  une  image  de  saint  .Toan-Baptistc,  montrant  de  sa  main  droite  un  agneau  qu'il 
portait  sur  son  bras  gaucho  et  sur  lequel  était  un  soleil  vitré  où  l’on  exposait  le 
Saint-Sacrement. 

Les  capucins  exposaient  l’Eucharistie  dans  un  ostensoir  tout  particulier.  Ils  la 
mettaient  sur  une  lunule  d’argent,  dans  la  coupe  d’un  ciboire,  et  ils  la  couvraient 
ensuite  d’un  cylindre  de  verre  fermé  parle  haut. 

La  sainte  chapelle  de  Paris  avait  un  graduel  où  l’on  voyait  dans  la  première  lettre 
de  l’intro'it  do  la  messe  du  Saint-Sacrement,  un  soleil  semblable  aux  nôtres,  porté  sur 
les  épaules  de  deux  prêtres  revêtus  de  soutanes  rouges,  de  surplis  et  de  chappes  ; 
un  roi  suivait,  accompagné  de  quelques  cardinaux  et  évêques,  et  il  est  présumable 
que  c’était  Louis  XII  qu’on  avait  voulu  figurer,  puisque  ce  graduel  étaient  orné  de 
porcs-épic,  qui  étaient  les  armes  de  Louis  XII,  et  d’L  et  d’X  couronnés,  surmontés 
d’armoiries  mi-parti  de  France  et  do  Bretagne. 

On  voyait  encore  do  pareilles  imagos  do  soleils  vitrés  dans  plusieurs  autres  gra- 
duels manuscrits,  au  commencement  deroflice  du  Saint-Sacrement. 

Après  avoir  tenu  la  sainte  Eucharistie  longtemps  et  absolument  voilée,  on 
passa  presque  subitement  à la  coutume  contraire,  en  sorte  qu’à  partir  du  XIV° 
siècle,  l’Eucharistie  fut  souvent  exposée,  si  souvent  meme,  que  l’Eglise  fut  obligée 
d’intervenir,  et  conformément  au  précepte  de  saint  Paul;  omnia  honestè  et  decenter, 
de  restreindre  un  usage  qui  par  sa  fréquence  passait  toutes  les  bornes.  Elle  re- 
commanda que  le  Saint-Sacrement  ne  fût  plus  exposé  ni  porté  processionnollement 
à découvert,  si  ce  n’est  pendant  la  Fête-Dieu  et  son  octave. 

Ce  fut  au  XVP  siècle  que  les  ostensoirs  en  forme  de  soleil  commencèrent  à se 
généraliser,  on  les  fit  aussi  brillants  que  variés;  ainsi,  dans  l’ostensoir  que  Charlcs- 
Quint  donna  en  1S20  à l’église  d’ Aix-la-Chapelle , lors  de  son  couronnement, 
l’astre  rayonnant  de  mille  feux  étincelle  sous  des  portiques,  figure  de  ce  monde 
condamné  h périr  dans  ce  jour  suprême  où  le  souverain  .luge  s’élancera  des 


(i)  Pufl^.  arc/u'o/-,  ürfi-vrcrii',  |>1.  3. 
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anéantissements  du  pain  eucharistique  pour  remonter  dans  sa  gloire.  La  France 
et  l’Italie  l’ont  donc  adoptée  comme  la  plus  heureuse , pour  encadrer  l’incompa- 
rable majesté  de  celui  qui , depuis  la  création , est  reste  comme  un  soleil  de 
justice  et  de  vraie  lumière  perpétuellement  levé  sur  le  monde. 

S il  nous  fallait  passer  en  revue  toutes  les  formes  données  à l’ostensoir  pour 
répondre  à la  grandeur  de  son  objet,  nous  étendrions  indéfiniment  notre  article, 
nous  parlerons  en  finissant  de  celui  de  la  cathédrale  d’Eichstacdt,  qui  représentait 
l’arbre  de  Jessé,  dont  les  branches  entremêlées  de  fleurs  portaient  pour  fruits  ces 
patriarches  et  ces  rois  choisis  que  leur  dernier  rejeton  devait  encore  ennoblir,  en 
les  couionnant  de  1 immortel  reflet  de  sa  divinité.  Au  sommet,  un  vert  rameau  vient 
d en  soi  tir,  il  porte  une  fleur  ; ce  rameau,  c’est  la  fille  des  rois,  la  vierge  immaculée  ; 
la  fleur,  son  divin  fils.  Au  centre,  sous  un  portique  étincelant  de  perles  fines  et 
de  diamants,  était  un  croissant  supporté  par  un  ange,  destine  à recevoir  la  sainte 
Eucharistie.  Puis  la  Vierge  portant  dans  ses  bras  l’enfant  Jésus,  le  Père  Eternel 
avec  un  nimbe  triangulaire,  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d’une  colombe,  et  au  som- 
met 1 étoile  des  mages,  complétaient  la  composition  et  lui  imprimaient  cet  admirable 
caractère  qui  est  le  triomphe  de  l’iconographie  chrétienne.  Tout  dans  ce  ma- 
gnifique ostensoir,  exécuté  en  1610  par  Jean  Bayern  , orfèvre  d’Augsbourg, 
donné  à sa  cathédrale  par  le  prince-évêque  Conrad  de  Gemingen,  n’était  qu’or, 
émaux,  pierres  précieuses,  perles  fines,  diamants,  et  avait  coûté  153,000  florins, 
c’est-à-dire  plus  d’un  million  et  demi  au  pouvoir  actuel  de  l’argent.  Mais  bien 
que  le  pieux  donateur  eût  pris  soin  de  taire  graver  sur  son  pied  que  serait  anathème 
celui  qui  y porterait  une  main  sacrilège,  il  y a longtemps  que  l’or  du  monument 
est  redevenu  florin  et  que  les  brillants  et  les  perles  sont  allés  s’enchasser  dans  des 
parures  de  femme.  Est-ce  que  des  œuvres  d’une  pareille  richesse  peuvent  traverser 
impunément  les  siècles?  Hélas  I quelque  hautes  que  soient  les  créations  de  l’art  et 
les  pensées  qui  les  ont  inspirées,  il  n’est  pas  besoin  du  temps  pour  les  anéantir, 

1 homme  suflît  à ce  triste  labeur  ; c’est  d’ordinaire  le  caprice  qui  commence  la  des- 
truction, ce  sont  les  révolutions  qui  l’achèvent. 
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ESSAI  SUR  LES  SCEAUX 


DES  COMTES  ET  DES  COMTESSES  DE  CHAMPAGNE. 


INTRODUCTION. 


On  appelle  sceau  une  empreinte  qui  sert  à constater  l’authenticité  d’un  acte. 

L’étude  des  sceaux  présente  un  double  intérêt.  D’abord  elle  fournit  les 
moyens  de  vérifier  la  sincérité  d’un  grand  nombre  de  documents,  dont  les 
originaux  subsistent  encore.  Mais,  outre  ce  point  de  vue,  qui  ne  peut  occuper 
qu’un  nombre  assez  restreint  d’érudits,  il  en  est  un  autre  qui  s’adresse  à un 
public  beaucoup  plus  étendu.  Considérés  comme  monuments  figurés,  les  sceaux 
constituent  une  catégorie  d’objets  artistiques  dont  la  connaissance  approfondie 
serait  un  élément  essentiel  d’une  histoire  générale  de  l’art.  Depuis  l’époque 
romaine  jusqu’aux  temps  modernes,  on  peut,  par  l’étude  des  sceaux,  suivre 
alternativement  de  siècle  en  siècle  la  décadence  ou  les  progrès  de  la  glyptique, 
chez  les  différents  peuples  de  l’Europe.  Dans  les  sceaux  du  moycn-àge,  le 
résultat  obtenu  par  le  graveur  attestera  plus  souvent  son  inexpérience  qu’un 
véritable  talent;  cependant  la  variété  des  imperfections  que  Ton  constatera 
pourra  être  le  sujet  do  curieuses  éludes,  et  parmi  tant  d’objets  d’une  exécution 
si  peu  satisfaisante,  l’homme  de  goût  rencontrera  quelquefois,  notamment  au 
Xlir  et  au  XIV'  siècle,  ce  vrai  beau  qu’il  recherche,  et  qui  lui  apparaît  si 
larement.  Mais  celui  qui  aime  la  saine  et  vraie  science  historique  trouvera 
toujours , dans  les  emblèmes , les  inscriptions , les  figures  si  variées  que  les 
sceaux  nous  conservent,  une  mine  d’une  valeur  inappréciable,  car  tout  ce  qui 
en  sort  est  d’une  incontestable  authenticité.  Arrière  ces  portraits  de  fantaisie  , 
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ces  prétendus  tableaux  d’histoire  où  les  compagnons  de  Godefroid  de  Bouillon, 
où  les  auditeurs  de  saint  Bernard,  dépouiUant  le  tissu  flexible  et  maillé  du 
haubert,  ont  revêtu  la  brillante  armure  articulée  sous  laquelle  mourut  Bayard 
et  que  portait  François  T,  quand  à Pavie  il  perdit  à la  fois  la  victoire  et  la 
liberté  1 Rectifions  ces  armoiries  modernes  imposées , de  par  l’arbitraire  des 
généalogistes,  à dos  personnages  qui  les  ont  jamais  connues!  Vérifions  si  certains 
litres,  admis  par  les  historiens  et  consacrés  par  un  usage  universel,  ont  été  en 
ellet  portés  par  ceux  auxquels  nous  les  attribuons.  On  voit  quelle  arène  immense 
nous  ouvre  l’étude  des  sceaux. 

Nous  avons  choisi  un  sillon  de  ce  champ  si  vaste  ; nous  nous  bornons  à une 
seule  série  de  personnages.  Mais  il  s’agit  d’une  des  premières  maisons  féodales 
de  l’Europe.  Investie  de  l’une  des  six  pairies  laïques  de  France,  parvenue  ensuite, 
par  héritage,  au  trône  de  Navarre,  la  race  des  comtes  de  Champagne  de  la 
maison  de  Blois  s’éteignit  dans  la  personne  d’une  reine  de  France.  Les  belliqueux 
exploits  des  croisades  lui  ont  apporté  leur  conlingent  de  gloire  ; elle  a fourni 
un  roi  de  Jérusalem.  Les  œuvres  littéraires  d’un  autre  de  ses  membres  occupent 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  productions  de  ces  trouvères  dont  les  débuts 
sont  ceux  de  notre  illustration  poétique. 

Les  comtes  de  Champagne  de  la  maison  de  Blois  figurent  parmi  les  plus 
brillants  représentants  de  la  chevalerie  française.  Mais  ils  sont  aussi  du  nombre 
des  plus  grands,  dans  le  sens  le  plus  sérieux  du  mot;  et  de  tous  ceux  qui, 
au  moyen-càge,  joignirent  à leur  nom  le  nom  d’une  ville  ou  d’une  contrée,  aucun 
plus  qu'eux  n’a  mérité  cet  honneur.  Cette  Champagne  que  nous  connaissons,  ils 
l’ont  créée.  Il  avait  existé  une  Champagne  avant  eux , mais  elle  n’existait  plus 
quand  ils  parurent.  Et  eux,  réunissant  des  membres  épars,  des  débris  morcelés 
par  la  féodalité,  et  auxquels  il  ne  restait  plus  de  commun  qu’un  vieux  nom 
mérovingien,  ils  ont  fondé  en  France  une  province  qui  leur  a survécu  pendant 
plus  de  six  siècles,  et  subsiste  encore  comme  un  monument  de  leur  génie. 

Sur  les  vingt  et  un  sceaux  qui  forment  l’objet  de  cette  publication,  dix-huit 
appartiennent  soit  à eux,  soit  à leurs  veuves;  les  trois  autres  nous  rappellent  les 
dernières  années  ou  les  derniers  vestiges  de  l’autonomie  politique,  si  tôt  ravie  à 
le  Champagne  par  l’un  des  premiers  triomphes  de  l’unité  française. 

Nos  planches  reproduisent  les  sceaux  : 

I.  De  Hugues,  1089-1  125;  un  type,  d’après  un  exemplaire  conservé  aux 
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archives  de  l'Aube  ;\oir  planche  T',  figure  I").  Nous  ne  connaissons  pas  les 
sceaux  des  prédécesseurs  de  Hugues. 

II.  De  Thibaut  II,  1125-1132;  un  type,  d’après  un  exemplaire  conservé  aux 
aichives  de  l’Aube  (voir  planche  1",  figure  2). 

III.  De  Henri  1",  dit  le  Large  ou  le  Libéral,  1132-1  181;  un  premier  type 
antérieur  à la  mort  de  son  père,  d’après  un  exemplaire  conservé  aux  archives 
de  l’Aube  (voir  planche  L',  figure  3)  ; et  un  second  type  postéiieur  au  décès  de 
Thibaut  II,  d’après  un  exemplaire  qui  appartient  au  même  dépôt  (voir  planche  I", 
figure  4). 

IV'.  De  Marie  de  France,  veuve  de  Henri  I";  un  type,  d’après  un  exemplaire 
conservé  aux  archives  de  l’Aube  (voir  planche  P,  figure  3). 

V.  De  Henri  II,  1181-1197;  un  type,  d’après  un  exemplaire  conservé  aux 
archives  de  l’Aube  (voir  planche  II,  figures  1 et  2). 

VI.  De  Thibaut  III,  1 197-1201  ; un  type,  d’après  un  exeinplaiie  conservé  aux 
archives  de  l'Aube  (voir  planche  H,  figures  3 et  4). 

VIL  Do  Blanche  de  Navarre,  veuve  de  Thibaut  II  ; un  type,  d’après  un  exemplaire 
conservé  aux  archives  de  l’Aube  (voir  planche  H,  figures  3 et  6). 

VIII.  De  Thibaut  IV,  1201-1233;  trois  types  : le  premier,  qui  cessa  d’ètre 
employé  vers  la  fin  de  l’année  1232  ou  au  commencement  de  l’année  1233  (1), 
d’après  un  exemplaiie  conservé  aux  archives  de  l’Aube  (voir  planche  III,  figures 
1 et  2);  le  second;  que  Thibaut  dut  abandonner  quand  il  devint  roi  de  Navarre, 
en  I 234,  d’après  un  exemplaire  conservé  aux  archives  do  l’Aube  (voir  planche  III. 
figures  3 et  4);  le  troisième,  postérieur  à l’avènement  de  ce  prince  au  tr'ône  de 
Navari-e,  d’après  un  exemplaire  conservé  aux  archi\es  de  la  ville  de  Ti'oyes  (voir 
planche  III,  figures  3 et  (3). 

IX.  De  Marguerite  de  Bourbon,  veirve  de  Thibaut  IV;  un  type,  publié  d’apr-ès  un 
exemplair'c  conservé  aux  ar'chivcs  de  l’Aube  (voir  planche  IV,  figures  1 et  2). 

X.  De  Thibaut  V,  1233-1270  : 

r Deux  types  du  grand  sceau.  La  charte  la  plus  récente  à laquelle,  à ma 


(i)  Le  carlulaire  de  Clairvaiix  coulieril  une  cliarle  de  <e  comte  dalee  du  mois  de  juin  iîSî  et  scelice  une  seconde  fois, 
à cause  du  renouvellement  du  sceau,  en  mars  de  la  même  annee  (vieux  style  pour  in33).  Celte  charte  est  colce  Comiu-s 
Cûinpauice  XXllP.  Au  même  mois  de  mars  de  celle  année  ia33  (nouveau  slyle),  Thibaut  IV  scella  egalement  pour  la 
seconde  fois  et  pour  la  même  raison,  çuiasigillum  nirumvenovovi^  une  charte  de  i 2'a6  qui  est  imprimée  dans  les  Documents 
litsioi  iques  tnéilits  extratls  de  la  Bibliothèque  rnj  ale^  des  archives  et  des  bibliothèques  des  départements,  T.  P*",  page  6 1 g. 
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connaissance,  le  premier  se  trouve  suspendu,  est  datée  du  mois  d’août  1 25o  ; 
on  peut  lavoir  aux  arcliives  do  l’Empire,  J.  I9o.  n°  37.  Il  est  publié  ici  d’après 
un  exemplaire  conservé  aux  archives  de  l’.Vube  (voir  planche  IV,  figures  3 et  i). 
Je  pencherais  à cioire  que  Thibaut  l’abandonna  quand  il  sortit  de  la  tutelle  de  sa 
mère,  en  ISSU.  Te  premier  exemple  que  j’aie  vu  du  second  type  est  un  sceau 
pendant  à une  charte  de  l’année  1237  (archives  de  l’Aube,  fonds  de  Clairvaux). 
C'est  d'après  plusieurs  exemplaires  conservés  aux  archives  do  l’Aube  qu’ont  été 
exécutées  les  figures  3 et  6 de  la  planche  IV; 

2°  Un  type  du  petit  sceau,  d’après  un  exemplaire  conservé  aux  archives  de  la 
ville  de  Troyes  (voir  planche  V,  figure  1"). 

XI.  De  Henri  III,  1270-127.i;  un  type,  d’après  un  exemplaire  conservé  aux 
archives  de  l’Aube  (voir  planche  V,  figures  2 et  3). 

.XII.  De  Blanche  d’Artois,  veuve  do  Henri  III;  un  type,  d’après  un  exemplaire 
conservé  aux  archives  de  l’Empire  (voir  planche  V,  figures  4 et  5)  (1). 

XIII.  D’Edmond  d’Angleterre,  que  Blanche  épousa  en  secondes  noces  et  qui 
fut  comIe  de  Champagne  depuis  ce  mariage  jusqu’à  celui  de  Jeanne  de 
Navarre,  fille  d’Henri  III,  et  de  Blanche  avec  Philippc-lo-Bel , 1273-1284;  un 
type,  d’après  un  exemplaire  conservé  aux  archives  de  l'Aube  (voir  planche 
figures  G et  7). 

XIA’.  De  Jeanne  de  Navarre,  femme  du  roi  de  France  Philippe-le-Bel,  1 284-1 308  ; 
un  type,  d’après  un  exemplaire  conservé  aux  archives  do  l’Aube  (voir  planche  VI, 
figures  1 et  2). 

XV.  De  Louis  Hutin  , 1303-1314;  un  type,  d’après  un  exemplaire  conservé 
aux  archives  de  l’Aube  (voir  planche  VI,  figures  3 et  4). 

-X\  I.  Des  grands  Jours  de  Troyes,  dernier  vestige  sigillographique  de  l’in- 
dependance  de  la  Champagne;  un  type,  d’après  un  exemplaire  suspendu  à un 
arrêt  de  1402,  conservé  aux  archives  de  l’.Aube  (voir  planche  VI,  figures  3 et  G . 

Une  partie  de  ces  sceaux  ont  déjà  été  publiés  ou  décrits  par  MH.  de  Wailly 
[tlémenls  de  Puléngraplüe,  T.  II,  p.  142,  143,  133,  134,  et  planche  E,  figure  3;; 
Arnaud  (Voyage  archéologique  dans  le  dé/mrlcmenl  de  i’Àube):  par  les  auteurs  du 
Trésor  de  l\iimisinat>que  cl  de  Glyptique,  Sceaux  des  grands  Feudalaires  de  France. 

(i)  Une  prcniièri'  rrcluTclic  t1nn<i  ce  depot  aynnl  etc  infructucu.se,  nous  avions  obtenu  de  l’obligeance  de  M.  Dcpanlis 
uu  niouliigc  pris  sur  im  filatre  lie  sa  belle  collection.  Le  succès  li'une  seconde  recherche  nous  a permis  de  consulter 
l'original;  nuiisiious  ii\n  plions  jias  moins  ici  M.  Dcpanlis  d’agrcer  l’cspression  de  nos  remerciements. 
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pages  21-22  et  planche  XIX;  antérieurement  par  Pérard,  Recueil  de  Pièces 
relatives  à l'Histoire  de  Bourgogne  etc  , etc.  Mais  personne  n’a  été  jusqu’à 
présent  aussi  complet  que  nous;  personne  en  effet  n’avait  contracté,  envers  le 
lecteur,  toutes  les  obligations  qu’entraîne  la  composition  d’un  travail  spécial,  Nous 
croyons  pouvoir  ajouter  que , sauf  la  planche  des  Eléments  de  Paléographie  et 
celles  du  Trésor  de  Numismatique  et  de  Glgptigue,  les  nôtres  nous  semblent 
supérieures  à celles  qui  les  ont  précédées. 

La  matière  de  nos  sceaux  est  une  substance  grasse  et  dure  dont  la  cire  paraît 
être  la  base.  Cette  matière  reçoit  une  ou  deux  empreintes  : la  principale  appelée 
proprement  sceau  ; l’autre , placée  au  revers , est  désignée  par  le  terme 
technique  de  contre-sceau.  Nos  sceaux . se' trouvent  unis  par  des  procédés 
variables  à la  pièce  dont  ils  constatent  l’authenticité. 

.Nous  consacrons  autant  de  paragraphes  à l'examen  des  objets  suivants  : 

r Attaches  des  sceaux; 

2”  Forme  et  dimension  des  sceaux  et  contre-sceaux; 

.3°  Leur  couleur  ; 

4°  Légendes  des  sceaux  et  des  contre-sceaux]; 

S°  Figures  tracées  dans  le  champ  du  sceau  ; 

6°  Figmes  tracées  sur  les  contre-sceaux,  et  partant  armoiries  des  comtes  de 
Champagne. 


Section  I™. 


Àllaches  des  Sceaux. 


Les  plus  anciens  sceaux  non  mélalliques  des  rois  de  France  ne  sont  pas 
suspendus  aux  diplômes  ; ils  sont  disposés  en  placard. 

« Pour  sceller  en  placard  on  commençait,  » dit  M.  de  Wailly,  « par  faire  une 
incision  dans  le  bas  du  diplôme  que  l’on  voulait  sceller,  et  l’on  introduisait 
ensuite  une  assez  grande  quantité  de  cire  qui , en  s’aplatissant  sous  la  pression 
du  lype,  s’étendait  sur  les  deux  côtés  de  la  feuille  de  parchemin,  et  dépassait  en 
tous  sens  les  bords  de  l’ouverlurc  qu’on  avait  dû  pratiquer  (1).  » 

I.es  diplômes  do  la  première  et  do  la  seconde  race  ne  fournissent  aucun 
exemple  authentique  contraire  à cet  usage,  qui  fut  suivi  par  les  premiers  rois  de 
la  troisième  race  jusqu’à  Pouis-le-Gros.  La  plus  grande  partie  des  sceaux  de  ce 
piince  sont  plaqués  (2).  Tous  ceux  de  Philippe  1",  son  père,  étaient  disposés  de 
celle  manière.  Conlemporain  de  Pliilippo  P'  et  de  I.ouis-le-Gros , Hugues,  le 
premier  comte  de  Champagne  dont  nous  connaissions  des  sceaux  (3),  n’a  jamais, 
(pie  nous  sachions  , scellé  autrement  qu’en  placard. 

Le  seul  exemple  que  l’on  pourrait  m’objecter,  est  celui  que  fournit  l’un  des 
sceaux  pendant  à une  fort  curieuse  pièce  conservée  à la  bibliothèque  de  la 
\illo  de  Troyes,  sous  le  n°  24 l i.  Celte  pièce  n’est  rien  moins  que  la  charte  do 
fondation  de  l’abbaye  de  Claiixaux,  publiée  d’abord  par  Chilflet,  d’après  l’original, 
dit  le  savant  religieux,  ex  aul^p-apho,  dans  son  S.  Bernanli  ijenus  illnslre  asscrium, 
p.  ol3-ol4,  accompagnée  par  lui  d’une  savante  disseitalion  (4),  et  reproduite 
ensuite  d’après  lui  par  .Mabillon,  S.  Bernardi  opéra,  T.  1,  p.  xix,  notes  sur 
I V'pilro  XX.Mf,  et  enfin  par  les  auteurs  du  nouveau  Gallia  Chrjsliana , T.  IV, 
In  lr.  cul.  lo3.  Mais  la  fausseté  de  celte  pièce  est  évidente.  Elle  a été  écrite  à 


(i)  Eléments  de  Paléographie,  T.  II,  p- 'Jy. 

(•i)  Eléments  Je  Paléographie  , T.  II.  p.  aG. 

(.1)  Kous  n'avons  vu  que  deux  sceaux  bien  con.ser\t\s  du  comte  Hugues,  l'un  aux  Archives  de  l’Aube,  l’autre  daus  celles 
lie  ia  Haute-Marne.  Mais  il  existe  encore  de  lui  un  bon  nombre  de  cliarUs  originale.*,  et  lors  même  que  le  sceau  d'une 
iliartc  est  brise  ou  a complètement  di.*pani,  quand  on  a celle  eliaile  sous  1rs  } cux,  il  est  facile  de  constater  si  le  sceau  clail 
plaque  ou  pendant. 

(i) 


Portejeuille .archéologifjue.,  Cliap.  VJJI. 
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lü 


aiAi'iïiii;  viii. 


lino  époque  l)e;uieou|i  posloricme  a l'anm'c  I 1 14  ou  à raniiéc  I I l.j,  au\(|uelies  on 
l'altribue.  Kilo  dale  probablement  du  WF  siècle.  Los  deux  sceaux  de  cette  charte 
(lui  ont  été  remarqués  par  Chilllet  et  dont  il  dit  un  mot  I),  présentent  plusieurs 
caractères  qui  suûîraient  pour  rendre  douteuse  la  sincérité  do  la  pièce.  TIs  sont 
en  cire  verte;  or,  on  no  connaît  en  France  aucun  exemple  de  sceau  en  cire  verte 
remontant  aussi  haut  (2).  Le  sceau  de  Hugues  est  muni  d'un  contre-sceau,  chose 
fort  rare  à cette  époque,  surloul  en  France  (:!  , et  dont  l’usage  ne  commence 
parmi  les  comtes  de  Chaiiqiagne  que  chez  le  lioisième  successeur  de  Hugues. 
Ce  contre-sceau  est  armorié;  or,  au  commcncencnt  du  XH'  siècle,  on  ne  trouve 
ordinairement  aucune  trace  d'armoiries  sur  les  sceaux  et  sur  les  contre-sceaux  : 
Thibaut  HI,  quatrième  successeur  de  Hugues,  est  le  premier  comte  de  Champagne 
dont  le  conti'c-sceau  soit  armorié. 

Chifflet  a aussi  imprimé,  parmi  les  preuves  du  li\re  dont  nous  parlons  (4),  une 
note  écrite  par  un  nommé  Bonhomme,  chanoine  de  Troyes,  sur  les  sceaux  et 
les  armoiries  des  comtes  do  Champagne , et  celle  note  est  en  contradiction  avec 
nous.  On  y lit  que  l’auteur  aurait  « veu  au  trésor  do  nostre  chapistro  de  Ti'oyes 
» le  titre  du  comte  Hugues  cotté  au  livre  du  sieur  Camuzat  et  les  trois  sceaux 
» y pondants.  Le  premier  est  dudit  Hugues;  le  troisième  est  de  Thybault,  son 
» successeur,  ampiel  il  vendit  les  comtés  do  Champagne  et  de  Brie,  celui  du 
» milieu  est  de  Henri  le  large  lils  de  Thybault.  » 

Hugues  aurait  donc  cotte  fois  fait  usage  d'un  sceau  pendant.  Voilà,  du  moins, 
ce  qu’on  |)ourrait  conclure.  Mais  le  diplôme  dont  il  s'agit  ici,  ce  diplôme  donné  par 
Hugues  au  chapitre  de  Troyes,  et  publié  ensuite  par  Camuzat  (.’j),  existe  encore  aux 
.\rchives  de  l'.Vube  (6).  Les  sctxnix  ont  été  enknes;  mais  en  examinant  la  partie 
inférieure  do  la  pièce , il  est  facile  de  rcconnaitre  que  le  sceau  de  dr-oile  était 
plaqué,  que  les  deux  autres  seuls  étaient  pondants.  Cette  note  est,  du  reste,  tout 
entière  d'une  excessive  faiblesse, 

.Vueune  des  chartes  originales  du  comt(‘  Thibaut  II,  que  nous  connaissons,  n’a 
été  scellée  en  placard;  mais  ces  chartes  appartiennent  toutes  à la  seconde 

(.)  P.5,',. 

fî)  JS'om’eau  l'railâ  iln  Diplnmaliiiiiv,  T.  IV,  p.  .ju  cl  suivarilts  ; lilàiiimls  du  Paléogvnphie^  H,  5 } et  55. 

(3)  Jdi'-ineiits  de  Pa/cngi-iii>fup,  II,  p. 

(i)  >>■ 

(5)  Pi  omi>tnai  iuni , î"  lii. 

(r>)  II  a ilqà  cLc  iiuliqiu.'  par  noire  coufirrc  M.  Viitlul  de  Vi  ri  ville  tltnis  sv.s  /ii»lnrûjue.s  de  [ j-lube,  p.  i i o. 


I I 

moitic  (le  son  long  rrgnc.  On  pcul  donc  sui)poscr  que  scs  premiers  sceaux 
furent  plaqués. 

Ce  qui  parait  certain,  c’est  qu’en  1123,  il  lit  sceller  on  placard  une  cliarte 
en  faveur  de  l’abbaye  de  Saint-Uemy  do  Reims  (1).  Mais  cette  charte  n’existe  plus. 

Toutes  celles  de  Thibaut  II  et  de  scs  successeurs,  que  nous  avons  vues,  sont 
ou  ont  été  munies  de  sceaux  pendants.  Seulement  la  nalure  des  atlachos  varie. 
Thibaut  11  et  scs  succcsscuis  ont  scellé  sur  lanières  de  cuir,  sur  double  queue, 
sur  lacs  de  soie  et  sur  simple  queue. 

« Roui'  suspendre  un  sceau  cà  un  acte,  on  commençait  par  jiraliquer  dans  le  bas 
>1  du  parchemin  une  incision  dans  laquelle  on  faisait  glisseï'  Tallache;  on  appli- 
» quait  ensuite  le  sceau  sur  cette  attache  do  manière  à ce  que  la  cire  n’en  recou- 
» vrit  pas  les  extrémités,  qui  ressortaient  tantôt  par  le  bas,  tantôt  par  les  côtés 
)i  du  sceau  (2).  » Si  l’altache  était  do  soie,  do  cuir  ou  de  parchemin,  on  avait 
scellé  sur  lacs  de  soie,  sur  lanières  de  cuir  ou  sur  double  queue.  Mais  « pour 
i>  sceller  avec  moins  do  peine  les  actes  ordinaires,  » disent  les  Rénédictins,  « on 
)>  s’avisa,  surtout  en  France,  vers  le  milieu  du  Xllt'  siècle,  de  découper  le  bas 
)>  de  la  pièce  qu’on  voulait  sceller,  et  d’attacher  le  sceau  au  bas  du  parchemin 
» coupé  (3).  Il  Alors  on  disait  que  l’acte  élait  scellé  sur  simple  queue. 

Un  sceau  de  Henri  I",  séparé  do  sa  charte  et  conservé  aux  Archives  de 
l’Aube,  est  encore  muni  des  lanières  de  cuir  qui  ont  servi  à le  suspendre.  Il  existe, 
en  outre,  dans  le  mèinc  dépôt,  fonds  de  Montier-Ia-Ccllo,  une  charte  de  lui  qui  a 
été  scellée  de  la  môme  façon. 

Les  comtes  de  Champagne  ont  probablement  tous  scellé  sur  double  queue  une 
partie  de  leurs  diplômes.  Dans  tous  les  cas , je  puis  donner  le  relevé  suivant  de 
chartes  émanées  de  ces  princes,  rpii  ont  été  scellées  de  celle  manière. 

Thihmil  II, 

II.'fS.  AitIiïvi*.';  île  I'AuIh.',  foiiils  île  Moniici'-Iii-Ci'llo. 

Ili-".  üiid.  IbiiiU  lie  Cl:iii'\aiix. 

I Id.”.  Ibiit.  l'oiiiis  (le  Siiiiil-I.oiîj). 

l I if).  Afcliives  de  i’Vonne,  fonds  de  Poniigiiy. 


( i)  yîrcitiues  at/miiti.ilfan\'es  de  la  ville  de  Reims , T.  I.  |i.  1-3,  nolo 
(2)  Idêmcnts  de  P aléograjihic^  T.  p.  35. 

(.3)  ?iinivvai(  Traite  de  Diploinatifiiie^  IV.  p.  b'5. 


CHAPITRE  vnr. 

Henri  /«r. 

1155.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Folcy. 
llo8.  Ibid.  fonds  de  Claii'vaux. 

Blanche  de  Navarre. 

1209.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Foicy. 

1210.  Archives  de  l’Empire,  J.  199,  n«  4. 

1220.  Archives  de  l'Aube,  fonds  de  Saiul-Loup. 

Thibaut  IV. 

1220.  Archives  de  l'Aube,  fonds  de  Cluirvaux. 

1252.  ibid.  fonds  de  Moniier-Ia-Celle. 

1234.  Ardiives  de  l’Empire,  J.  173,  n®  4. 

1232.  Ibid.  J.  205,  no  16. 

Thibaut  V. 

1257.  Archives  de  l'Aube,  fonds  de  Clairvaux. 

1263.  Ibid.  fonds  de  la  Trinilé. 

1209.  Ibid.  fonds  de  Foicy. 

Edmond. 

1279.  Archixes  de  l’Aube,  fonds  des  Cordeliers. 

Disons,  en  outre,  qu’il  existe  aux  Archives  de  l’Aube  des  sceaux  de  Henii  V 
avant  son  avènement,  de  la  veuve  de  Thibaut  IV,  Margueiite,  et  enfin  de 
Henri  III,  qui  sont  détachés  de  leur  charte,  mais  ([ui  conservent  encore  leur 
double  queue. 

A partir  de  Henri  P,  les  sceaux  des  comtes  de  Champagne  sont  la  phqiart  du 
temps  pendants  par  lacs  de  soie.  La  couleur  de  ces  lacs  de  soie  varie. 

1 Elle  est  rouge  dans  les  exemples  suivants  ; 

Henri 


1162. 

Al 

■dtivos  tle 

l’Aube, 

fonds  de  Sainl-Loup. 

1170. 

Ibiil. 

fonds  de  Saiiil-Maclüu. 

llT-i. 

Ibiil. 

fonds  de  Larivoiir. 

1178. 

Ibid. 

fonds  de  Moiiuer-Ia-Celle. 

1179. 

Al' 

fiiives  de 

l'hospice  de  Bar-sur- Aube. 

Marie  de 

France. 

1 181. 

Ai 

cliixes  de 

lAidje, 

fonds  de  Sainl-Loup. 

Thibaut  JII. 

1 197. 

Ar 

chi\es  (le 

l’Aube , 

fonds  de  Foicy. 

1198. 

Archives  de  1 

l'Empire 

',  S.  2107,  n«  5. 

SltilLUHiMArUIK. 
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Thibaut  / T. 

Si'caii  (l<‘Uu'liô,  aux  Archives  de  l’Auhc. 

Marijuerile  (h  liourbon. 
ll2o5.  Ardiives  de  l'Knifiire.  .1.  105,  ii®  57. 

Thibaut  T. 

1^()0.  Archives  de  l'Aube,  Comls  de  lu  Trinilé. 

12G5.  Ibid.  ibid. 

1;200.  Ibid.  ibid. 

Henri  U l. 

1275.  .Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Suinl-Urbain. 

D’autres  fois  elle  est  a ci  te  : 

Henri 

1 158.  Archives  de  l’Aube,  fonds  deNolre-Dame-aux->'onnains. 

Marie  de  France. 

Un  sceau  détaché , aux  Ardiives  de  l’Aube. 

Blanche  de  Navarre. 

4205.  Ardiives  de  l’Aube,  fonds  de  Larivour.  t 

Thibaut  ÎV. 

4222.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  roicy. 

4225.  Ibid.  fonds  de  Saini-Eiienne. 

4225.  Ibid.  fonds  de  Cheminon. 

Marguerite  de  Bourbon. 

1254.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Nolre-Daine-aux-Noniiains. 

Thibaut  V. 

12G0.  Archives  de  l’.Aube,  fonds  de  la  Trinilé. 

42G7.  Archives  de  l’Aulie,  fonds  de  Monlier-la-Celle. 

Un  sceau  détaché , au  meme  dépôt. 

Henri  III. 

1273.  Archives  des  Hospices  de  Troycs,  fonds  de  l’IIôtel-Dieu-le-Conilc. 

Jeanne  de  Navarre.  i 

Sceau  détaché,  aux  Archives  de  l’Aube. 

:V  lîlanclic  : 

Thibaut  l)  . ^ 

1228.  Archives  de  l’Aube. 


Porl'-fhiil/a 


rilAl'lTIŒ  Mlf. 


1 î- 


Thibaut  T. 

1:258.  Arciiives  de  l’Aube,  fonds  de  Claiivau\. 

^-bl.  Ibid.  fonds  de  Foiry. 

4°  .launc  : 

Henri 

1170.  Archives  de  THospice  de  Bur-sur-Aube. 

Blanche  de  Navarre. 

1207.  Atdiives  de  TAube,  fonds  de  Monlier-la  Celle. 
Thibaut  / r. 

1225.  Archives  d<*  I Aube,  fonds  de  Monlier-la-Celle. 
Thibaut  f’. 

12()2.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Clairvaux. 

o”  Violcde  ; 

Thibaut  I'. 

12(3.5.  Arciiives  de  l’Aube , fomls  de  Clairvaux. 

ll)id.  londs  de  Nolre-Damc-aux-Nomiaiiis 


Souvent  aussi  la  soie  est  do  deux  coideurs,  par  exemple 
r Houge  et  verte  : 

Henri 

115H.  Archives  de  l'Aube,  fonds  île  Saint-Loup. 

1158.  Ibid.  Ibiiils  de  Mniilier-la-CelIe. 

Ilot-  Ibid.  fonds  de  Saini-Loup. 

1!(i8.  Ibid.  ihid. 

11()8.  Archive.s  de  l'Ii.iiipiia^,  L.  1196,  n«  26. 

1170.  Archives  de  I Aube,  fonds  de  Saini-Loup  (2  pièces). 
Iî”5.  Ibid.  fonds  de  Foiev. 

ll’6.  l|)id.  fonds  de  Farivoiir. 

Jlenri  il. 

1187.  Archi\es  de  l'.Viibe,  fonds  de  l-'uicv. 

I 180.  Ibid.  ibid. 

1100.  Ibid.  fonds  de  Chcniinoii. 

Thibaut  ni. 

1197.  .\rchives  de  l'Aube,  fonds  de  Foic>. 

1 108.  Ibid.  ibid. 

1201.  Ibid.  fonds  de  Salnl-Loup. 


sKlILl.UCUUMIlli. 
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lUüiiche  de  Navarre. 


1201. 

Archives  de  l’AuiiC, 

fonds  de  Clieminon. 

1202. 

Ibid. 

fonds  du  Paraclel. 

1202. 

Ibid. 

fonds  de  Saint-Loup. 

1215. 

Ibid. 

fonds  de  Moniier-la-Cellc. 

1218. 

Ibid. 

fonds  de  Larivour. 

1219. 

Ibid. 

fonds  de  Montier-la-Celle. 

1222. 

Ibid. 

fonds  de  Foicy. 

Thibaut  IV, 

1l2l23.  Arcliives  de  l’Aube,  fonds  de  Saint-Elienne  de  Troyes. 
1!2!23.  Ibid.  fonds  de  Sainl-Pierre  de  Troyes. 

12120.  Archives  de  l’Empire,  J.  199,  20. 

JUanche  d'Artois. 

1299.  Archives  de  l’Empire,  J.  195,  n®  01. 

Jeanne  de  Navarre. 

1280.  Archives  de  l’Aube,  fonds  des  Cordelières  Sainl-Marcel. 
1291.  Ibid.  fonds  de  Sainl-Urbain  de  Troyes. 

Un  sceau  dèlaelu:,  dans  le  même  dèpôl. 

2®  Jaune  et  rouge  : 

Thibaut  lu. 

1201.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Clairvanx. 

Thibaut  /T. 

1225.  Arcliives  de  l’Aube,  fonds  de  Nolre-Danie-des-Prés. 
Thibaut  F. 

1205.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Clairvaux. 

3”  Jaune  et  verte: 

Henri  7®’'. 

1 158.  ,\rchives  des  Hospices  de  Troye.s,  fonds  de  Sainl-Uernard. 
Marie  de  France. 

Sceau  détaché  aux  archives  de  l’Aube. 

Thibaut  III. 

1201.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Eoicy. 

Bleue  el  rouge  : 

Thibaut  /F. 

1250.  Archives  de  l'Hospice  de  Har-.sur-Aube. 


•16* 


i;iiAi'niiiî  VIII. 


5°  Blanche  cl  ruuge: 

lilanche  de  Navarre. 

1220.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Foicy. 

Thibaut  V. 

1269.  Archives  de  l’Aube,  fonds  du  Paraclel. 

i)'"  Blanche  et  verte  : 

Blanche  de  Navarre. 

1208.  Archives  de  l’Aube  , fonds  de  Larivour. 

1208.  Ibid.  fonds  de  Nolre-Banie-aux-Nonnains. 

Thibaut  JV. 

1228.  Archives  de  l’Aube  , fonds  de  Nolre-Dame-aux-JN'onnaiiis. 

7“  Blanche  et  bleue  : 

Blanche  de  Navarre. 

1209.  Archives  des  Hospices  de  Troyes,  fonds  de  riIôiel-Dieu-le-Comie. 

8"  A^iolette  et  verte  ; 

Thibaut  IV. 

12.31.  Archives  de  l'Aube,  fonds  de  Clairvaux. 

Henri  III. 

1271.  Archives  de  l’Empire,  J.  199^511. 

9"  A7oleLte  et  jaune  : 

Thibaut  V. 

1254.  Archives  de  l’Aube,  fonds  du  'l'eniple  de  'froyes. 

Enfin,  la  soie  est  quelquefois  de  plus  de  deux  couleurs  ; par  exemple 
1°  A'erte,  blanche  et  jaune  : 

Blanche  de  Navarre. 

1203.  Archives  de  l’Aube,  fonds  du  Paraclel. 

T Rouge,  jaune  et  ^er(e  : 

Thibaut  F. 

1269.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  la  Trinité. 

3°  Rouge,  jaune  , \iolelte  et  verte  : 

Thibaut  IV. 

12.50.  Archives  de  l’Aube  . fonds  de  Claii  vaux. 


SIGILLOGRAPHIE. 
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Ihibanl  V. 

1267.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Clairvaux. 

k°  Bouge , jaune , blanche  et  bleue  : 

Thibaut  V. 

1266.  Cliarlo  copiée  dans  le  carlulaire  de  la  Trinité  de  Troyes,  Archives  de  TAuhe. 

lieux  seules  chartes  scellées  sur  simple  queue  nous  sont  tombées  sous  la  main, 
l'.’unc , émanée  de  Thibaut  V et  datée  de  1370,  est  conservée  aux  archives  de 
la  ville  de  Troyes  ; l’autre  appartient  à l’année  1 27  6 et  au  comte  Edmond , elle  se 
trouve  aux  Archives  de  l’Empire,  J.  383,  n°  50. 

Ainsi  : Hugues  n’a  jamais,  que  nous  sachions,  scellé  autrement  qu’en  placard  ; 

Mais  nous  avons  constaté  que  : 

Thibaut  H scella  en  placard  et  sur  double  queue  ; 

Henri  I",  sur  lanières  de  cuir , sur  double  queue , sur  lacs  de  soie  1 ° rouge , 
2°  verte , 3°  jaune , 4°  rouge  et  verte , 5°  jaune  et  verte  ; 

Marie  de  France , sur  lacs  de  soie  1 ° rouge , 2’  verte , 3°  jaune  et  verte  ; 

Henri  II,  sur  lacs  de  soie  1°  rouge,  2°  rouge  et  verte; 

Thibaut  III,  sur  lacs  de  soie  1°  rouge,  2°  rouge  et  verte,  3°  jaune  et  rouge, 
4°  jaune  et  verte  ; 

Blanche  de  Navarre,  sur  double  queue  et  sur  lacs  de  soie  1°  verte,  2°  jaune, 
3°  rouge  et  verte,  4°  blanche  et  rouge,  5'  blanche  et  verte,  6°  blanche  et  bleue , 
7“  verte,  blanche  et  jaune  ; 

Thibaut  IV,  sur  double  queue  et  sur  lacs  de  soie  1°  rouge,  2”  verte,  3°  blanche, 
4“  jaune,  5”  rouge  et  verte  , G°  jaune  et  rouge,  7°  bleue  et  rouge , 8”  blanche  et 
verte,  9°  violette  et  verte,  10”  rouge,  jaune,  violette  et  verte; 

.Marguerite  de  Bourbon,  sur  double  queue  et  sur  lacs  de  soie  1”  rouge,  2°  verte  ; 

Thibaut  V,  sur  double  queue,  sur  lacs  de  soie  1°  rouge,  2°  verte,  3°  blanche, 
4°  jaune,  3°  violette,  0°  jaune  et  rouge , 7°  blanche  et  rouge,  8“  violette  et  jaune  , 
9°  rouge,  jaune  et  verte,  10°  rouge,  jaune,  violette  et  verte,  M°  rouge,  jaune, 
blanche  et  bleue,  et  enfin  sur  simple  queue; 

Henri  III,  sur  double  queue  et  sur  lacs  de  soie  1°  rouge,  2°  verte; 
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Blanche  d’Artois , sur  lacs  de  soie  rouge  et  verte  ; 

Edinoiid,  sur  double  queue  et  sur  simple  queue  ; 

Jeanne  de  Navarre,  sur  lacs  de  soie  verte  et  rouge  et  verte. 

Nous  ne  disons  rien  de  Louis  Hutin,  que  sa  qualité  de  roi  de  France  met  ici  un 
peu  en  dehors  de  notre  sujet. 

Les  sceaux  des  Grands-Jours  do  1402,  que  nous  avons  maniés,  sont  suspendus 
par  double  queue. 

Nous  sommes  loin  do  prétendre  que  cet  exposé  soit  assez  complet  pour  nous 
permettre  d’en  tirer  des  conclusions  qui  présentent  une  certitude  rigoureuse. 
Cependant  serait-il  téméraire  de  présenter  comme  probables  les  propositions 
suivantes? 

C’est  sous  le  règne  de  Thibaut  II  qu’à  la  chancellerie  des  comtes  de  Champagne 
cessa  Tusage  du  sceau  plaqué. 

Ils  ont  tous,  depuis  le  même.  Thibaut  II,  scellé  certaines  pièces  sur  double 
queue. 

Ils  ont  tous,  depuis  Henri  r’,  scellé  sur  lacs  de  soie. 

Ces  lacs  de  soie  n’ont  été  que  d’une  ou  deux  couleurs  pendant  le  Xir  siècle  ; 
au  Xlir,  ils  ont  été  quelquefois  de  trois  ou  quatre  couleurs. 

C’est  au  Xlir  siècle  seulement  que  les  comtes  de  Champagne  ont  commenci' 
il  se  servir  de  soie  violette,  bleue  ou  blanche,  pour  attaches  de  sceaux. 

Thibaut  V est  le  premier  qui  ait  scellé  sur  simple  queue. 


SIGILLOCIUPHIE. 


Il) 


Section  II. 

forme,  Dimensions  des  Sceaux  et  Contre-Sceaux. 


Los  sceaux  des  comtes  de  Cliampagne  sont  tous  de  forme  circulaire,  il  en  esl 
do  même  du  sceau  des  Grands-.Iours  de  I .i02.  Ceux  des  comtesses  appartienneiif 
à cette  catégorie  de  sceaux  qu’habituellement,  faute  d’autre  expression,  on  qualifie 
de  sceaux  en  ogive.  Ils  ont  deux  axes,  leurs  contours  sont  décrits  par  deux  arcs 
de  cercle,  et  le  grand  axe  sert  de  corde  commune  à ces  deux  arcs  de  cercle. 

La  forme  circulaire  est  celle  de  presque  tous  les  contre-sceaux.  Cependant  le 
contre-sceau  de  Henri  II  et  celui  du  premier  sceau  de  Thibaut  IV  sont  ovales 
(planche  II,  figure  2,  et  planche  III,  figure  2).  Le  second  sceau  de  Thibaut  IV  a 
un  contre-sceau  de  forme  beaucoup  plus  rare;  il  consiste  en  trois  cercles  qui  se 
pénètrent  réciproquement,  de  manière  à constituer  une  figure  presque  triangulaire 
(planche  3,  figure  4). 

Le  premier  comte  de  Champagne  qui,  à ma  connaissance,  ait  fait  usage  de 
contre-sceau,  est  Henri  II.  Je  crois  complètement  erronée  cette  assertion  du  cha- 
noine Bonhomme,  qu'il  aurait  vu  un  contre-sceau  de  Henri-le-Large,  c’est-à-dire 
lie  Henri  I". 

H prétend  avoir  distingué  sur  ce  contre-sceau  les  potences  contre-potencées 
qui  apparaissent  pour  la  première  fois  sur  ceux  d’Edmond  et  de  la  reine  lîlanclie 
d’Artois,  c’est-à-dire  un  siècle  après  la  mort  du  comte  Henri  T (I). 

La  note  du  chanoine  Bonhomme  est  d’un  boni  à l’autre  une  œuvre  d’imagination. 

A partir  de  Henri  II,  tous  les  sceaux  que  nous  avons  publiés  ont  des  contre- 
sceaux,  à l’exception  du  petit  sceau  de  Thiliaut  V (planche  V,  figure  I”). 

Ajoutons,  toutefois,  que  pendant  les  premiers  temps  de  son  mariage  avec 
Blanche  d’Artois,  Edmond  de  Lancastre  parait  s’ôtre  servi,  comme  sceau  prin- 
cipal et  sans  contre-sceau,  d’un  sceau  qui  lui  servit  plus  tard  de  contre-sceau 
(voir  Archives  de  l'Empire,  J.  199,  m 33,  charte  datée  de  janvier  I iV> , n.  st.). 


(i)  Chifflet,  s.  Bernardc  genuf  illustre  asserimn . ü-ç^. 
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Voici  (luels  sont  les 
donnons  ici  : 

(liaiiiètres  des  sceaux  cl  des  contre-sceaux  ([ue  nous 

SCEAUX. 

48  millimèlres. 

IIUGUIlS.  CÜNTIIE-SCEAUX. 

• 65  niiltimèires. 

THIBAUT  H. 

IIEKUI  l®f. 


(il  millimèlres. 

H’’  Type  (uvnnl  son  avèiieineni). 

64  millimètres. 

2®  Type  (après  son  avènement). 

77  millimèlres  sur  47. 

MARIE  DE  FRANCE. 

75  millimèlres. 

IIENHl  H. 

4-5  millimèlres  sur  57. 

77  millimèlres 

THIBAUT  III. 

26  millimèlres. 

» 

, 86  millimèlres  sur  50. 

BLANCHE  DE  NAVARRE. 

50  oiillimèlres. 

TIIlIiAUT  IV, 


84-  millimèlres. 

Type. 

45  millimèlres  sur  o-j. 

80  millimèlres. 

2®  Type. 

(*) 

f 90  millimèlres. 

5®  Type. 

45  millimèlres. 

102  millimèlres  sur  64. 

MARGUERITE  DE  BOURBON. 

31  millimèlies. 

THIBAUT  V, 


* 92  millimèlres. 

t 

1®®  Type. 

44  millimèlies. 

100  millimèlres. 

2®  Type. 

100  millimèlres. 

Environ  55  millimèlres. 

5®  Type  (peiii  sceau). 

92  millimèlres. 

HENRI  III. 

50  niillimètres. 

80  millimèlres  sur  52. 

BLANCHE  D'ARTOIS. 

58  millimèlres. 

- 56  millimètres. 

EDMOND  DE  UANCASTRE. 

56  millimèlies. 

1 (i)  Voir  ce  f[uc  nous  aviiij.s  du  de 

Cf  coiilrc -sceau  (nic!<|uc.s  liÿtie.s  plus  liaiil. 

SIGILLOGRAPHIE. 


01  niillimèliTS  sur  o3. 
82  millimèlres. 

78  millimètres. 


Jl-ANM-:  DE  NAVARRE. 


LOUIS  HUTIN. 
GRANDS-JOURS  DE  1-402. 


5G  millimètres. 
82  niillimètros. 
25  millimèlres. 


Ainsi,  les  dimensions  des  sceaux  vont  croissant  jusqu’au  second  type  du  grand 
sceau  de  Thibaut  V,  au  mdieu  du  XIII'  siècle;  le  petit  sceau  de  ce  prince  est  plus 
grand  que  le  sceau  de  Hugues,  1089-1  125.  Les  successeurs  de  Thibaut  V n’ont  eu 
aucun  des  sceaux  d’aussi  grand  diamètre. 

Thibaut  V et  Louis  le  Ilutin  sont  les  seuls  dont  le  contre-sceau  ait  été  de 
même  grandeur  que  le  sceau.  Les  autres  contre-sceaux  présentent  une  très-grande 
variété  de  dimension,  qu’il  serait  assez  diiïicile  de  résumer  en  une  loi  quelconque. 


Portefeuille  archéologique ^ Cliap.  VIII. 


6 


lUIAl'l'I'illi  VIII. 


Si-aio.N  111. 


('oiilriir  des  Scetwr. 


Nous  distinguerons  quatre  couleurs  : 1°  la  blanche,  2°  la  jaune,  3*  la  rouge, 
■i’ la  verte.  Toutefois,  il  est  souvent  très-difficile,  après  six  ou  sept  siècles,  de 
décider  si  la  teinte  jaune  d’un  sceau  est  le  l'osultat  du  temps  ou  si  elle  a primiti- 
vement existé;  si,  par  conséquent,  on  ne  doit  pas  considérer  le  blanc  et  le  jaune 
comme  des  variétés  actuelles  d’une  teinte  originairement  unique. 

Les  sceaux  ou  fragments  de  sceaux  que  nous  avons  vus  ont  les  couleurs 
suivantes  : 

HUGUES. 

Cire  blanche.  1«  Deux  chartes  sans  date,  l’une  aux  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Saint. Pierre  île 
Troyes,  l'autre  aux  .Archives  de  la  Haute-Marne,  fonds  deMontiérender;  charte 
de  1 122,  aux  .Archives  de  l'Aube,  fonds  de  fliontiéraniey. 

C’est  probablement  aussi  en  cire  blanche  qu’était  scellée  en  réalité  une  charte 
de  1118,  copiée  parmi  les  chartes  de  Marmontiers,  de  la  collection  Gaignières, 
à la  Bibliothèque  impériale,  et  qui,  suivant  le  copiste,  aurait  été  scellée  en  cire 
brune  (T  -iO-ü'. 

TIlinAÜT  H. 

Cire  blanche.  I l-io.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Clairvaux. 

1149.  Archives  de  l'Yonne,  fonds  de  Ponligny. 

On  peut  y joindre  une  chartre  de  1 1 38,  copiée  parmi  les  chartes  de  .'larmontiers, 
de  la  collection  Gaignières,  ii  la  Bibliolhèquc  impériale  (f"  61). 

HENRI  Iv. 

Avant  .son  avènement  : 

Cire  blanche.  Un  sceau  déiaché  , aux  .Archives  de  l'.tiihc. 

2"  A|M'ès  son  avènement  : 

Cire  blanche.  1136.  Archives  de  l'.tube,  fonds  de  Eoicy. 

1168.  Ihiil.  fonds  de  Munlier-la-Celle. 

1168.  Ihid.  fonds  de  IVotre-Uamc-aux-Xonuains. 

Cire  rotnje.  I l(>8.  Archives  nationales,  L.  1191,  un  26. 

1176.  Ai'chives  de  rAiibe,  fonds  de  Eoicy. 

1170.  Ibid. 

1179.  Ibid. 


fonds  de  l.arivoui’. 
fonds  de  Eoiev. 


Sl(ilLLÜ(itlA[’lllE. 


^3 


L’invenliuro  des  ürclii\es  du  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Troyes,  dressé  au 
Wlir  siècle,  constate  Pexistencc  : 1®  d’un  sceau  de  cire  verte  suspendu  à une 
charte  de  ce  prince,  datée  de  1180;  2°  d’un  sceau  de  cire  verte,  incrusté  dans 
une  autre  matière,  suspendu  à une  charte  du  meme,  datée  de  1167.  Les. chartes 
en  question  se  trouvent  encore  aux  archives  de  l’Aube,  mais  les  sceaux  ont  été 


enlevés. 

MARIE  DE  FRANCE. 

Cire  rouge. 

Deux  exemplaires  déiachés.  Archives  de  l’Aube. 

IIEMU  II. 

Cire  blanche.  1188.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Foicy. 


Cire  rouge. 
Cire  verte. 

1 19o.  Ibid.  fonds  de  Cheminoti. 

1 190.  ll)id.  fonds  lie  Cheminon. 

1187.  Ibid.  fonds  de  Cheminon. 

THIBAUT  111. 

Cire  blanche.  1198.  .Archives  do  l’Aube,  fonds  de  Foicy. 


Cire  verte. 

1198.  Archives  de  l’Empire,  S.  2107. 

1200.  Archives  tie  l’Aube,  fonds  de  Foicy. 

BLANCHE  DE  NAVARRE. 

Cire  jaune. 

1201.  Andiives  de  l'Aube,  fonds  de  Cheminon. 
1210.  Archives  de  l'Empire,  .1.  199,  i. 

Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Foiev. 
1:2^1.  Ibid.  fonds  de  Foiev. 


Ctre  rouge. 
Cire  verte. 

Un  seean  déiaché  de  sa  charte  , aux  Ai’ehives  de  l’Aube. 
Plusieurs  sceaux  détachés,  aux  .Archives  de  l’Aube. 

Cire  jaune. 

THIBAUT  IV. 

1"  Type. 

1228.  .Archives  de  l'.Vube  , fonds  de  Nolre-Dame-aux-Noiinains. 

Cire  l'erte. 

1220.  Archives  île  rEmpire,  J.  199,  n'J  20. 
1222.  .Archives  de  l'Aulje  , fonds  de  Foicy. 
122.0.  Ibid.  fonds  de  Cheminon. 

1251.  Ibid.  fonds  de  Clairvaiix. 

Cire  jaune. 
Cire  verte. 

Type. 

1251.  Archives  de  ITjiipire.  .1.  175,  n‘*  A. 
Fil  sceau  diTaclii’.  Arciiives  di'  l’Auhe. 
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Cire  jaune. 
Cire  verte. 


Cire  jaune. 
Cire  verte. 


Cire  jaune. 
Cire  verte. 


Cire  rouge. 


Cire  rouge. 

Cire  jaune. 
Cire  rouge. 
Cire  verte. 

Cire  verte. 

Cire  verte. 


3®  Tijpe. 

12o2.  Archives  de  l'Empire,  J.  20o,  n°  i6. 

Un  sceau  détaché,  aux  Archives  de  l’Aube. 

Un  sceau  détaché,  aux  Archives  de  la  ville  de  Troyes. 

MARGUERITE  DE  BOURBON. 

Un  sceau  détaché,  aux  Arciiives  de  l’Aube. 

1254-.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Notre-Dame-aux-Noiinains. 
1253.  Archives  de  l’Empire,  J.  195,  n°  37. 

THIBAUT  V. 

Type. 

Un  sceau  détaché,  aux  Arciiives  de  l’Aube. 

1254-.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Notre-Dame-aux-Nonnains. 
1255.  Archives  de  l’Empire,  J.  195,  n°  37. 


2«  Type. 


12o7. 

Archives  de  l’Aube , 

fonds  de  Clairvaux. 

•12o8. 

Ibid. 

fonds  du  Paraclet. 

1239. 

Ibid. 

fonds  de  Clairvaux. 

1201. 

Ibid. 

fonds  de  Clairvaux. 

1203. 

Ibid. 

fonds  de  Clairvaux. 

1267. 

Ibid. 

fonds  de  Clairvaux. 

1269- 

Ibid. 

fonds  de  Foicy. 

1269. 

Ibid. 

fonds  de  Notre-Dame-des-Prés. 

1270. 

Ibid. 

fonds  de  Nolre-Dame-aux-Nonnains. 

Etc., 

etc. 

3°  Type. 

1270.  Archives  de  la  ville  de  Troyes. 

HENRI  III. 

Un  sceau  détaché,  aux  Archives  de  l’Aube. 

1273.  Archives  des  hospices  de  Troyes,  fonds  de  riIôtel*Dieu-le-Comie. 
1273.  Archives  de  l’Aube,  fonds  de  Saint-Urbain. 

Plus  un  sceau  détaché  , dans  le  même  dépôt. 

1271.  Archives  de  l’Empire,  J.  199,  n^Sl. 

BLANCHE  D’ARTOIS. 

1199.  Archives  de  l’Empire,  J.  193,  n®  61. 

EDMOND  DE  LANCASTRE. 

1276.  Archives  de  l’Empire,  J.  383,  n®  50. 

1278.  Archives  de  l'Aube,  fonds  des  Cordeliers  de  Troyes. 


SIClLLOCnAPHIK. 


2o 


Tous  les  sceaux  de  .leaiine  de  Navarre,  que  nous  a\ons  vus,  sont  de  cive  verte, 
et  tous  les  arrêts  dos  Grands-Jours  de  Troyes  de  1 /i  02 , qui  nous  sont  passés  par 
les  mains,  sont  scellés  de  cire  rouge. 

Ces  faits  nous  semblent  pouvoir  se  résumer  ainsi  : 

l.es  comtes  de  Champagne  ont  fait  usage  de  cire  blanche  on  jaune,  depuis 
Hugues  jusqu’à  Henri  111;  de  cire  rouge,  depuis  Henri  I"  jusqu’à  Henri  III: 
de  cire  verte,  depuis  Henri  I"  jusqu’à  la  réunion  à la  France. 

Notons  pourtant  : 1°  que  la  cire  du  XII'  siècle  paraît  avoir  été  plutôt  blanche 
que  jaune,  et  celle  du  XIII'  siècle  plutôt  jaune  que  blanche;  3°  que  Thibaut  V 
jjaraît  avoir  toujours  scellé  en  cire  rouge  avec  son  second  type;  3°  Thibaut  IV  ne 
semble  pas  avoir  souvent  employé  la  cire  rouge , mais  les  exemples  que  nous  avons 
rencontrés  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  nous  permettre  de  poser  ici  des  règles 
absolues  ; .V”  que  nous  avons  vu  un  trop  petit  nombre  de  pièces  scellées  éma- 
nant de  Blanche  d’Artois,  d’Edmond  et  de  Jeanne  de  Navarre,  pour  affirmer  qu’ils 
n'aient  pas  scellé  quelquefois  en  cire  rouge  ou  en  cire  jaune. 

Quant  au  rapport  qui  pourrait  avoir  existé  entre  la  nature  de  la  pièce  et  la 
couleur  du  sceau,  nous  ne  serions  pas  en  état  de  le  déterminer;  nous  pencherions 
môme  très-fort  pour  croire  qu'il  n’y  avait  là-dessus  aucune  règle.  On  sait  que,  du 
XIV  siècle  à la  Révolution,  la  cire  verte,  la  cire  jaune  et  la  cire  rouge  étaient 
chacune  employées  à la  chancellerie  de  France  dans  des  circonstances  différentes 
et  rigoureusement  précisées.  On  scellait  en  cire  verte  les  décisions  solennelles,  et 
qui  devaient  valoir  à perpétuité.  On  scellait  en  cire  jaune  celles  qiii  avaient 
moins  d’importance  ou  un  caractère  transitoire.  La  cire  rouge  était  réservée  aux 
jiièces  qui  concernaient  le  Dauphiné.  ■ 

Il  nous  parait  certain  que,  jusqu'à  la  mort  de  Henri  III,  on  a scellé  indifférem- 
nient  en  cire  blanche  ou  jaune,  rouge,  et  verte,  les  actes  solennels  ou  non 
solennels,  perpétuels  ou  transitoires,  des  comtes  de  Champagne. 
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Section  IV. 


Léijendes  des  Sceaux  el  des  Contre-Sceaux. 


Les  legendes  des  sceaux  et  des  contre-sceaux  que  nous  avons  publiés  sont  les 
suivantes  : 

IIIJGULS. 

Sceau.  OuoD  jundat  Sch[ipto  firjiat  cojies  Hü]go  sigil[lo].  (1). 

Point  de  contre-sceau. 


THIB.VUT  II. 

Sceau.  SiGiLLUM  ïeo[baudi  paJlatint  cojiitis. 

Point  de  contre-sceau. 

HENRI  I". 

I " Type. 

Sceau.  SiGiLLUM  Henrici  kilii  comités  Teobi[udi]. 

Point  de  contre-sceau. 

2’  Type. 

Sceau,  SiGiLLUM  HeNRICI  IrECENSIU[.m]  P.4L.ATINI  COMITIS. 

Point  de  contre-sceau. 

MARIE  DE  FRA.NCE, 

Sceau.  Sigill[üm]  Marie  Reg[is]  Franxorum  filie,  Trecens.  comitisse. 
Point  de  contre-sceau. 

IIE.NRI  II. 

Sceau.  SiGiLLUM  Henrici  Trecensiu[m]  comitis  palatini. 

Contre-sceau.  Sigili.[üm]  Henrici  Trece.nsium  pal.atini. 


THIBAUT  III. 

Sceau.  Sigill[um]  Theobaldi  Trec[e]n[sium]  comitis  palatini. 
Contre-sceau.  Secretu[si]  meu[m]  michi. 


BLANCHE  DE  NAVARRE. 

Sceau.  SiGiLLUM  Blanche  comitisse  Trecensium  palatine. 
Contre-sceau.  Passavant  le  meillor. 


(l)  Ce  qui  esl  placé  entre  crochets  manque  sur  l’exemplaire  des  archives  de  l’Aube,  reproduit  planche  P',  lig.  i j ruais 
est  parfaitement  lisible  sur  un  sceau  des  archives  du  département  de  la  Haute-Marne , fonds  de  Momidrender, 


Slf.II.LOGliArilllî. 


THIBAUT  IV. 

1 " Type. 

Sceau.  Sigill[um]  TEOB.iLDi,  coitms  C.\mp.4nie  et  Brie  p.4latini. 

Contre-sceau.  Passay.4nt  i.e  meillor. 

2'  Type. 

Sceau.  S[igillum]  Theobaldi,  Dei  gratia  [comitis  Campanie  et]  Brie  palatini. 
Contre-sceau.  Passavant  la  Tebaut. 

■3'  Type. 

Sceau.  S[igillum]  Theobaldi  Dei  gra[cia]  régis  Navarbe,  Campanie  et  Brie  comitis 

PAL.4TINI. 

Contre-sceau.  Passe  .avant  la  Thibaut. 

M.ARGUEBITE  DE  BOURBON. 

Sceau.  Sig[illum]  Margarete,  Dei  gracia  regine  N.avarre,  Campanie  et  Brie  comitisse 
palatine. 

Contre-sceau.  Passe  avant  le  meillor. 

TII1B.4UT  V. 

-1"  Type. 

Sceau.  S[igillum]  Theob.aldi  , Dei  gracia  régis  N.avarre  , Campanie  et  Brie  comitis 

PALATINI. 

Contre-sceau.  Passe  avant  la  Tiiiebaut. 

2'  Type. 

Sceau.  SiGiLLUM  Theob.aldi,  Dei  gr.acia  régis  N.avarre. 

Contre-sceau.  Campanie  et  Brie  comitis  palatini. 

HENRI  III. 

Sceau.  S[igillum]  Herrici,  Dei  gr.aci.a  régis  N.avarre,  C.ampanie  et  Brie  comitis 

PALATINI. 

Contre-sceau.  S[igillum]  secretum  Herrici  Dei  gracia  reg[i]s  Navarre. 

BUNCHE  D’ARTOIS. 

Sceau.  S[igillum]  Bla[n]che  D[e]i  gra[cia]  regine  Navarre,  C.a[m]panie  et  Brie  comitisse 
palat[ine]. 

Contre-sceau.  S[igilium]  Blanche  D[e]i  gra[ci.a]  regi[n]e  N.avarre,  Ca[m]pan[ie]  et 
Brie  com[itisse]  pala[tine]. 


i» 


C}IAPn'Kli  Mil. 


ED.Mü.M)  DE  LA.XCASTRE. 

Ea  légende  manque  à peu  près  complètoinent  dans  les  sceaux  que  j’ai  mis. 
Elle  devait  être  ainsi  conçue  : Sigillum  Edmu.xdi,  filii  régis  Amgi.ie,  C.v.mp.axie  et 
Brie  comitis  p.iL.vTi.xi. 

Contre-sceau.  S[igilluji]  Emi[ux]di  , fil[ii]  H[eiXRICi]  reg[is]  Angl[ie]  , C..v.mp[àxie]  et 
Brie  com[itis]  p.vl[.atini]. 

relies  sont  les  légendes  de  l’exemplaire  que  nous  avons  publié  et  qui  est 
suspendu  à une  cliarte  de  1378. 

Edmond  avait  précédemment  fait  usage  d’un  autre  sceau,  dont  la  légende 
portait  seulement  : Sigillum  Edmuxdi  filu  régis  Anglie.  Ce  sceau,  employé  sans 
contre-sceau,  est  suspendu  à une  charte  du  mois  de  janvier  1373  (v.  st.),  Archives 
de  l’Empire,  .1.  199,  n°  33.  Il  servit  ensuite  comme  contre-sceau,  charte  du 
t)  avril  1376,  Archives  de  l'Empire,  .1.  183,  n°  30. 

JEANNE  DE  NAVARRE. 

Sceau.  S[igillüm]  Joii.m’E  D[e]i  GR.v[ci.i]  Fr.«coi\[um]  et  N.iv.vrr[e]  regi.xe  C.i[.M]p.ix[iE] 
ET  B[ri]e  CO[m]iTISSE  P.4L[.iTIXE]. 

Contre-sceau.  Point  de  légende. 

EOÜIS  HLTIN. 

Sceau.  Ludovicus,  régis  Fra.ncorum  primocexitus  Dei  [gr.vcia  re.v  N.vvarre], 

l-'ontre-sceau.  Campani[e]  Brieque  comes  pal.atinus. 

GR.VNDS-JOÜRS  DE  1.103. 

Sceau.  Sig[illu.m]  regium  pro  diebus  Trecensibus  ordin.itum. 

Contre-sceau.  Co.xtrasig[illum]  dierum  TRECEiX[siUM]. 

Ces  légendes  peuvent  donner  lieu  à plusieurs  remarques  . 

1°  Hugues  prend  le  titre  de  comte  absolument  et  sans  autre  désignation. 

3“  Thibaut  II  se  qualifie  de  comte  palatin,  sans  nous  dire  à quel  fief  ce  titre 
s’applique. 

3°  Thibaut  IV  est  le  premier  qui  se  dise  comte  de  Champagne  et  de  Brie  ; 
Henri  I",  Marie,  Henri  II,  Thibaut  III,  Blanche  de  Navarre,  prennent  seulement 
le  titre  de  comtes  et  comtesses  de  Troyes. 

4°  Nous  ne  voyons  pas  que  ces  derniers  aient  nulle  part  exprimé  ce  rapport 
géographique  par  le  nominatif  singulier  Trecensis;  mais  partout  où  l’espace  a permis 


sioiu.oghai'Iiie. 


ü’omploytT  im  nombre  tic  IcUrcs  suftisant  pour  préciser  l igoureuscmcnt  la  Icclurc, 
il  est  évitienl  que  l’on  se  servait  tlu  genitit' pluriel  Trcccnsium. 

•')"  Henri  I"  et  tons  ses  successeurs,  sauf  Marie  tie  France,  ajoutent,  comme  Thi- 
banl  11,  <à  leur  titre  de  comte  celui  de  palatin,  palati.ncs.  Mais,  chez  eux,  ce  titre 
esl  accompagné  d’une  désignalion  de  fief  qui  manque  dans  le  sceau  do  Tliibant  II. 

0°  Le  cri  de  gneire  do  la  maison  de  Dlois  figure  sur  les  contre-sceaux  de  nianclnt 
lie  Navarre,  de  Thibaut  1\',  de  Maignerite  de  Bourbon  et  de  Thibaut  \'. 

Chacune  de  ces  remarques  mérite  quelques  mois  d’obsenalion. 

r. 

Nous  disons  d’abord  que  Hugues,  dans  la  légende  de  son  sceau,  prend  le  titre 
de  comte  absolument  (1).  On  aurait  tort  d’en  concluie  qu’il  en  ait  agi  partout  de 
la  même  manière  ; il  s’intitule: 

1°  Excelleniimmus  Cornes  Trecassiuus  dans  une  chaiTe  de  1 1 22  (2),  et  Del.  (initia 
Cornes  Treeassimis  dans  une  charte  sans  date  (3;  ; 

2°  Cornes  Dei  gracia  Trecensi^  on  Trerenssis  dans  deux  chartes.  Tune  de  1 103  (-t), 
l'autre  de  I 1 Ü-l  (3)  ; 

3°  Excetlenlissimus  Trecassiiuc  eiüitatis  Cornes  dans  une  charte  de  I lOÜ  (6)  ; 

i”  Cornes  Trecensis  atqne  Daireiisis  dans  une  charte  de  1101  (7)  ; 

5"  Cernes  Trecoriiin  dans  une  charle  de  1113  (8)  ; 

6"  Cornes  Tricassinus  dans  une  charle  de  1 lOü  (9). 

H s’est  même  qualifié  de  Cornes  Campanie,  comme  on  le  voit  dans  des  diplômes 
émanés  délai  et  ipii  appartiennent  aux  années  1093  ;T0),  MOI)  (II),  1102  (12), 

(i)  Dan.'  la  colicclion  Gaignlèrcs,  n lu  Bibliülh('f|iie  imperinlc',  dans  le  volume  qui  porte  le  n®  544*i  sc  trouve,  49^i 
la  copie  d'une  cliarlc  de  ce  prince  dale'e  de  1 1 18.  La  Icgcnde  du  sceau  serait  ainsi  conçue  ; Sigilhan  Hugonis  comitit 
Trecensis.  Mais  cette  lecture  est-elle  exacte? 

( j)  CAMU7.iT,  Pi  ninjiuiaviiim  anüquilalum  Trienssinæ  Diœcesis,  1’'  i86,  r®  ; Chifflet,  S.  Btvnardi  geniis  illuslre  (ifser- 
li/in,  p.  5-1,  Gall,  christ.  MU,  Insir.  col.  307  E. 

(3)  CA.MU7.iT,  f” 

(4)  C\Mü7.AT,  P*  3o3,  r“  ; ('HIVF1.ET,  p.  569-570.  L’original  c.\i.slc  aux  archives  de  l’Aube. 

(5)  Camu7.at,  f®  I3I,  v",  Gall.  christ.  MU.  last.  a55  C.  L’original  existe  au.x  archives  de  l'Aube. 

(6)  (-AMUZAT,  f®  286,  t®. 

(7)  CiliFFLET,  p.  537-5.38.  Bl.vmpioxon,  Uist.  de  Sainte-Gennnine,  -101. 

(8)  CllIFPLET,  p.  5i6. 

(9)  ClUITLET,  p.  5l5. 

(10)  ClIlFFLET,  p.  538. 

(11)  Brüssel,  p.  819,  note  A. 

(12)  .Mablot, i/c première  cdilion,  T.  II,  p.  23ü. 
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1104  (I  , 1110  (B),  1 I 14  3),  1121  i4)  ; il  prend  le  lilro  do  Cornes  Campaniensis 
dans  nnc  charte  de  I 1 03  (o). 

Mais  en  général  scs  prédécesseurs,  comino  un  grand  nombre  de  leurs  conlein- 
porains,  ne  joignaient  aucun  nom  de  fief  à leur  titre  de  comte. 

Eudes,  premier  comte  de  Troyes  de  la  maison  de  Blois,  s’inlitule  Cornes 
palatims  Francorum  i-erjis,  1032  (6),  Cornes  palatinus , 1021,  1032  (7),  Cornes 
Francomm{S],  ou  plus  brièvement  (’omcs,  1 007,  101  7,  1027,  1028(9),  1034  (10. 
Etienne  11,  son  second  lils.  Cornes  Franciw,  1042  (11). 

Eudes  11,  son  petit-fils.  Gracia  Dei  cornes,  vers  1048  (12). 
riilbaut  1",  fils  aine  d'Eudes  1",  successeur  d’Eudes  11  au  comté  de  Troyes, 
I ornes,  1048,  1070,  1081, 1082  jl  3),  Dei  gracia  cornes  (14),  Cornes palacii  1 083  I -ü  , 
( ornes  palalinas  ou  palacii,  1082,  1083  (1(i),  Cornes  Francia  (17).  On  trouve  aussi 
ce  dernier  qualifié  de  Prcclarissiinus  consul,  1081  (18),  ûe  Major  ilomus  regiie,  1072, 
1077  (19),  de  Pius princeps  (20),  dans  des  diplômes  contemporains.  Mais  nous  ne 
I avons  vu  qu’une  fois  désigné  par  le  nom  de  son  fief  dans  un  document  olliciel. 
(.est  dans  une  charte  du  roi  Philippe  r'  (21)  1071,  conlirmanl , dil  celte  pièce , une 
donation  faite  par  Coines  Trecassinæ  cicilalis  Theohaudus. 

(i  ) D’Achery,  Sfjîcilège  , I V,  aSg.  Ciiu  flet,  p.  So-. 

(а)  Gallia  chrisliann  vêtus,  IV,  a38. 

(3)  Marlot,  II,  p.  a3i. 

(4)  Marlot,  II,  p.  aSo. 

(5)  Marlot,  II,  p.  ^5. 

(б)  D’Aciiéry,  SpicUège,  XIII,  aSt. 

(;)  Recueil  des  Hist.de  Fr.,  X,6o'|.  D'Achery,  Sptcilège,  XIII,  a8a. 

(8)  Artdevévif.les  dates.,  Ecl.  178],  II,  6i5,  col.  a. 

(9)  l'ecuetl  des  Ilist,  de  /*/■,  X,  Sog,  600,  Gi5,  G18.  Voir  aus-si  la  suscription  <lc  la  famcii.sp  lotirc  au  roi  Piobcri. 
Mailoiie,  Thés,  anecd.  I,  i54;  Brussel,  p.  337.  Rec.  des  flist.  de  Fr.  X,  5oi . 

(10)  Gall.  Christ.'  F JIT,  Inslr.  .'|i3.  B. 

(m)  Dcche.sne,  Ilist.  généal.  de  la  Maison  de  Gaines.,  etc.,  p.  3o.i. 

( I a)  Dji  Barthélémy,  Hist,  de  Châlons-sin'-J\Iarne.,  p,  3ao. 

( 1 3)  Gnll.  Chi'ist.  FUI,  loslr.  5 j8  C,  O.  Rec.  des  Hist.  de  Fr.  XIV, 7S7.  (]ahi  zat,  1®  2 j.  4 ®.  A nu.  Leiif'dic.  V.  (l'j  a. 

(14)  Carlulaire  tle  r Vnime,!,,  i-^. 

(15)  De  re  dipl..,\).  5S". 

(16)  De  re  dipl.^  p.  587.  Ann.  hened.,  V.G  ja. 

(17)  Dl’ciiesse,  Hist.  généal.  de  la  maison  de  Gaines,  ric.,  p.  3o5. 

(18)  Caml’z.et,  f"  37a,  r". 

(19)  Gall.  Chi'ist.  IX.,  391  A • X,  Inslr.  99  B. 

(20)  Documents  inédits  extraits  de  la  Rihliothèejwi  royale.  T,  I,  ^91 . 

(ai)  Ca.muzat,  P' a3.  \®. 
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Eudes  III,  fils  de  Thibaut,  prédécesseur  probable  de  Hugues  au  comlé  de 
Troyes,  est  appelé  Odo  cornes,  sans  adjonction  d’aucun  nom  de  lieu,  dans  une 
charte  de  son  frère  Hugues,  datée  de  1097  (1). 

Les  comtes  de  Champagne  de  la  maison  de  Vermandois  pourraient  donner  lieu 
aux  mômes  observations.  Herbert  II  se  dit:  (lloriosus  Francorum  cornes,  9G9  2), 
franconim  coines  inclitus,  980  (3),  ou  simplement  Cornes  dans  une  charte  de  la 
môme  date  (4).  Le  roi  Lothaire  l’appelle  Cornes  palatii  nostri,  980  fo).  Ce  (pii 
n’empêchait  pas  cpTen  parlant  d’Herbert  on  ne  joignît  a son  nom  1 épithète 
géographique  lorsque  la  clarté  l’exigeait,  et  qu’on  ne  l'appelât  Heribertus  cornes 
Trecassimis  (6),  ou  plus  brièvement //cn'icrtMS  Tricassimis,  bkrberlus  Trecassinus, 
comme  on  le  voit  dans  les  lettres  de  son  contemporain  Gerbert  (7). 

Etienne  I",  successeur  d’Herbert  II , dans  la  charte  accordée  sur  sa  demande 
à l’abbaye  de  Lagny  par  le  roi  Hobert,  1019,  est  qualifié  de  Nohilitate  et  potentia 
cornes  clarissimus,  sans  désignation  de  lieu  (8). 

L'indication  géographique  manque  également  à la  suite  du  nom  dans  les  docu- 
ments olliciels  où  il  est  question  des  comtes  qui -ont  précédé  la  maison  de 
Vermandois,  tels  (pie  Aledrannus,  837  '9),  8S9  (10),  864  (I  I);  Odo,  864  (12';  Itn- 
dulfus,  864  (1.3);  Boso,  877(1  4),  969,  (1  ■'>)  ; drfelenTw.s-,  891  16)  ; Elduinns,  896  (17'. 

2". 

Nous  disons  en  second  lieu  que  , dans  la  légende  de  son  sceau,  Ihibaiil  II  se 
(pialifie  de  comte  palatin,  sans  désignation  de  fief  aiupiel  ce  titre  s’applique. 


(1)  Chifflet,  p.  68 1. 

(2)  CAMr7.AT,  f°  85.  cf.  Ann.  bened..,  III,  Sgi. 

(3)  Ann.  benrdict.,  III,  72i» 

(4)  Rec.  des  Hist,  de  Fr..  IX,  735. 

(5)  Camczat,  86. 

(6)  Herbert  H'' est  ainsi  nommé  dans  une  cliartc  de  978,  émanée  de  Leulgarde,  sa  fille.  Gallia  Christ.  i>el.,  1,  i5g. 
(-)  Rec.  des  Ilùt.  de  Fr.  IX,  273-278. 

(8)  De  re  diplom..,  p.  58i.  Gall.  christ.  FI!.,  Inslr.  29. 

(9)  Gaîl.  Christ.  XII.,  Instr.  247  C F.D.  Camuzat,  20. 

(10)  Caiiuzat,  f 2t,  Aledrannus  était  mort  à celle  époque. 

(11)  Caml’zat,  283,  v°.  Gall.  christ.  AT//,  Inslr.  248  D. 

(12)  Camczat,  f*  283,  V*.  GflW.  christ.  ,Y//,  Inst.  248  A. 

(13)  Camozat,  l®  284,  v“.  Ca//.  Inslr.  249  A. 

(14)  Camüzat,  p*  21. 

(15) Camuzat,  f®  85.  Boson  était  mort  à celle  dalc. 

(iG)  Camüzat,  f®  296,  r®. 

17J  Düciiesme,  Hist.de  Vergy.,  Preuves,  p.  ig. 
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Dan.s  la  suscriplion  de  la  plupart  de  ses  diplômes,  et  même  souvent  dans  scs 
souscriptions  , il  se  donne  le  titre  de  comte  de  lilois,  Cornes  Blcsmsis . et  cela  .sans 
aucune  addition,  notamment  sans  celle  de  l’adjectif  pn/aiiHas.  Nous  pouvons  ciler 
comme  exemples  des  chartes  do  1 1 10,(1),  I 131  (2), 1132  (3,,1I3/|.  4),  1138  3), 
1141  ;6),  M42  (7),  1147  (8),  1 148  (9),  1149  (10  , I 150  (1  l),qui  ont  été  publiôes. 
et  nous  pourrions  grossir  beaucoup  cette  liste  au  moyen  des  chartes  inédites. 
Thibaut  a cependant  quelquefois  joint  à ce  titre  la  fameuse  formule  « par  la  grâce 
de  Dieu  ».  Dans  une  charte  déjà  publiée  de  1140  (12),  il  s'intitule,  par  un  équiva- 
lent, Dei  mheralione  lilesensh  Cornes;  et  dans  une  autre  qui  est  inédite  et  qui  n'a 
point  de  date,  mais  que  Ton  peut  attribuer  à l'année  1150  ou  environ,  il  se  dit 
littéralement  Uei  gratia  Blesensis  Cornes  (1 3) . Je  n’ai  vu  nulle  part  qu’il  se  soit  donné 
lui-mème  le  titre  de  Comes  Blesensium,  si  ce  n’est  dans  la  charte  qui  constate 
l’hommage  fait  par  lui  au  duc  de  Bourgogne,  1 143  (14).  Henri,  évêque  do  Troyes, 
le  lui  donne  aussi  dans  une  charte  de  1151.  Quant  au  titre  de  comte  do  Troyes, 
Cornes  Trecensis,  il  parait,  chose  tort  singulière,  l’avoir  pris  dans  un  diplôme  daté 
de  1 109  (15),  et  on  le  lui  attribue,  en  sa  présence,  dans  un  autre  diplôme  daté  de 
1 123  (16);  cest-a-dire,  la  première  fois  quatorze  ans,  et  la  seconde  deux  ans 
avant  son  avènement  au  comté  de  Troyes.  Nous  ne  connaissons  epTune  charte  pos- 
térieure à son  avènement  où  il  se  donne  ce  titre  (1 7).  Reste  à savoir  si  ce  n’est  pas 
le  résultat  d’une  faute  de  copiste.  Ajoutons  qu’une  charte  d’Eudes  , vicomte  de 
Samt-Tloientin,  constate  une  donation  (aile  in  presentia  Theobautli  Blesensis,  comil is 
Sancli-Ftorentini  fl8  . .Mais  c’est  encore  un  fait  exceptionnel. 

(i)  Ga//.c/irist.\U],  Inst.  3i3. 

(a)  Cal/,  christ.  X,  Inst.  i63-i6-. 

(3)  Doc.  wtd.  eatimts  de  la  BlU.Imp.  Il,  t.-j  ; BruKitB,  f/h/.  de  niais  pr.  p.  IX. 

(i)  Vallet  de  Viriviile,  Arch.  hist.  de  l’Anhe.  p.  .3t)5. 

(5)  Cari,  de  ^ntre-Dame  de  Paris.^  J,  2y3-ai)'i. 

(fî)  (lall.  christ. -X,  lusl.  i;i  E.  Cart.  de  rronne  333. 

(7)  Blrsier,  F/ist.  de  Blois,  pr.  p.  XIX  ; Gall.  christ. \IU.  Inst,  j ,3. 

(8)  Cart.  de  /'}'onne,  I,  j33. 

(y)  Gall.  christ.  VIII,  Imi.  33i  C. 

(10)  Cart.  de  ri  mine,  I,  4^7;Martène,  Thés.  emec.  Ill,  ( j3ü. 

(11)  Bermeb,  F/ist.  de  Blois,  pr.  p.  XI. 

(la)  Gall.  christ.  X,  Inst.  :i4  C. 

(13)  Cart.de  Clairv'aia,  Comités  Campanix,  IIIL 

(14)  Pérard,  p.  22-. 

(15)  Art  de  vérifier  les  dates.  II  , G17,  col.  i.  Gall.  christ.  IV,  -f  i C. 

(iG)  Archives  admin.  de  la  ville  de  Reims,  I,  a-o. 

(17)  Cliartedc  ti5t,  Mémoires  de  la  Soc.  crA§ric.,elc.,  de  V Aube.  2'  Sorte  T I p lio 

(18)  CflW.  f/e  rjortJie,  I,  35o.  ’ • 'f 
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La  seule  charte,  à notre  connaissance,  dans  la  suscription  de  laquelle  il  prenne, 
comme  dans  la  légende  de  son  sceau  , le  titre  de  comte  palatin , est  de  l’année 
1133  (lé 

Il  est  fort  rare  qu’il  se  soit  dit  simplement  Cornes  dans  la  suscription  d'une 
charte  (3). 

Mathilde,  femme  de  Thibaut  II , se  conforme  aux  habitudes  de  son  mari  et  se 
qualifie  do  Blesensis  Comitissa. 

3°. 

Nous  disons  en  troisième  lieu  que  Thibaut  IV  est  le  premier  qui , dans  la  légende 
de  son  sceau , se  dise  comte  de  Champagne  et  de  Brie.  Henri  1",  Marie,  Henri  II , 
Thibaut  III , Blanche  de  Na\arrc,  prennent  le  titre  de  comte  et  de  comtesse  de 
Troyes. 

Les  noms  de  Champagne  et  de  Brie  remontent  plus  haut  que  le  XIII”  siècle, 
auquel  appartient  le  lègne  de  Thibaut  IV.  Ils  étaient  usités  dès  les  premiers  temps 
qui  suivirent  la  chute  de  l’Empire  romain  (3).  La  Champagne  mérovingienne  surtout 
dut  à ses  ducs  une  certaine  célébrité.  Mais  elle  perdit  ensuite  cette  existence  offi- 
cielle , et  dans  les  premiers  temps  de  la  féodalité  elle  ne  subsistait  plus  que  de 
nom  , comme  aujourd’hui  les  provinces  de  l'ancienne  monarchie  survivent  au  frac- 
tionnement de  la  France  en  départements.  La  maison  de  Blois  sut  la  reconstituer. 
.Vyant  réuni  à son  vaste  patrimoine  les  comtés  de  Troyes  et  de  Meaux  , vers  l’an 
1020;  celui  de  Bar-sur-Aube  à la  fin  du  même  siècle;  devenue  par-là  maîtresse 
des  quatre  villes  où  se  tenaient  les  fameuses  foires  de  Champagne(4),  elle  joignait  à 
dos  domaines  d’une  grande  étendue  dos  revenus  très-considérables  pour  cette 
époque,  et  dont  elle  tira,  pour  accroître  le  nombre  de  ses  vassaux,  un  admirable 
parti. 

Hugues  est  le  premier  qui  ait  pris  le  litre  de  comte  de  Champagne.  Mais  il  ne  le 
fit  que  d’une  manière  accidentelle  (3),  et  n’y  put  joindre  celui  de  comte  de  Brie, 
car  la  Brie  ne  lui  appartenait  pas.  .Aucun  do  ses  successeurs,  avant  le  XIII'  siècle, 

(i)  Gall.  christ.  X , ]n,st.  i lo.  Thèohaldus  Dei  gratta  cornes  painiinus.  Je  n’ai  pas  trouve  dans  le  cartulaire  de  la 
torialaderic  des  Deux-Eaux  de  Troyes  la  cltarle  où,  suivant  Ducange,  il  se  serait  qualiHë  de  gloriosus  Francorum  regni 
contes  palatinus. 

(a)  Voir  cependant  Gall,  VIII,  Inst.  33o. 

(3)  Voir  Hadrien  de  Valois,  Notitia.^  aux  mots  Briecius  Pacus  et  Campama,  cf.  Rec.  des  Tiist.  de  Fr.  II,  igS,  337,  364, 
56î,  56^,  565,  etc.,  etc. 

(4)  Lagny  et  Provins  faisaient  partie  du  comte  de  Meaux. 

(5)  Voir  plus  haut,  p.  39. 
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ne  porta  ces  titres,  quoique  la  voix  publique  les  leur  décernât  (1),  et  même,  chose 
curieuse,  imitant  son  mari  qui  s’était  toujours  fait  appeler  comte  de  Troyes  , 
Hlanche  de  êîavarre  , jusqu’à  sa  mort  en  1229,  se  conforma  le  plus  souvent  à cet 
ancien  usage  dans  la  suscription  de  ses  diplômes,  tandis  que  son  fils  Thibaut  IV 
prenait,  et  quelquefois  dans  la  même  pièce,  le  titre  de  comte  de  Champagne  et  de 
Bric. 

4“. 

Nous  disons  en  quatrième  lieu  que  nous  ne  voyons  pas  que , dans  les  légendes 
de  leurs  sceaux,  Henri  I"  et  ses  successeurs,  jusqu’à  Blanche  de  Navarre,  aient 
exprimé  leur  qualité  de  comte  de  Troyes  par  le  nominatif  Treccmis;  mais  partout 
où  l'espace  a permis  d’employer  un  nombre  de  lettres  suffisant  pour  préciser  la 
lecture , on  s’est  servi  du  génitif  pluriel  Trecensmm. 

La  suscription  de  leurs  diplômes  peut  donner  lieu  à la  môme  remarque.  Toutes 
les  lois  qu’on  n’a  pus  employé  l’abréviation  Trecen.,  on  s’est  servi  du  mot  Tre- 
censium.  Les  seuls  exemples  contraires  que  j’aie  vus  m’ont  été  fournis  par  des 
chartes  de  la  comtesse  Marie  de  1 194  (2).  11  ne  faut  pas  ici  tenir  compte  des  co- 
pies et  des  pièces  imprimées. 

Mais  l’observation  que  nous  faisons  ici  ne  s’étend  pas  aux  prédécesseurs  de 
Henri  I".  On  a vu  plus  haut  que  Thibaut  II  exprimait  le  titre  de  comte  de  Troyes  par 
les  .mots  de  Cornes  Trecensis  , et  Hugues  par  ceux  de  Cornes  Trecensü,  Trecassinus  , 
Tricassinm  ou  Trecassinœ  civitatis,  employant  tantôt  la  nouvelle  forme  du  nom  de 
la  ville  , tantôt  l’ancienne,  dont  n’a  fait  usage  aucun  de  ses  successeurs, 

.3». 

Nous  disons  en  cinquième  lieu  que,  dans  la  légende  de  leurs  sceaux,  Henri  I"  et 
tous  ses  successeurs,  sauf  Marie  de  France,  ajoutent,  comme  Thibaut  II,  à leur 
titre  de  comte  celui  de  palatin  , patalims:  mais  que  chez  eux  ces  deux  titres  sont 
précédés  d’une  désignation  de  fief  qui  manque  dans  la  légende  des  sceaux  de  Thi- 
baut II. 

On  sait  que  ce  titre  de  comte  palatin  désignait,  sous  les  deux  premières  races, 
les  membres  du  tribunal  supérieur  de  la  monarchie  (3). 

(i)  On  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  les  chroniqueurs  du  XII'  siècle. 

(a)  Archives  de  l'Aube,  fonds  de  Monlie'ramcj,  archives  des  hospices  de  Troyes,  etc. 

(3)  Voir,  sur  les  comtes  palatins,  DüCakge,  Glossaire,  v".  Cornes  palatirius,  et  XIV'  Dissertation  sur  l’Histoire  de 
Saint-Louis;  voir  aussi  Brussel,  p.  3^o  et  suivantes. 
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Il  était  oi'iginaireinent  tout  personnel.  Il  ne  se  transmettait  point  héréditaire- 
ment. On  ne  le  faisait  précéder  ou  suivre  du  nom  d’aucun  fief.  Il  eût  été  illogique 
de  qualifier  quelqu’un  de  comte  palatin  de  tel  endroit.  Le  titre  de  comte  palatin 
entraînait  l’idée  d'une  juridiction  générale , d'une  juridiction  qui  ne  s’appliquait  pas 
e.\chisivcinent  h telle  ou  telle  province,  comme  la  juridiction  du  comte  de  Blois,  du 
comte  de  Troyes  ; mais  qui  s’étendait  à toute  la  monarchie.  On  exprimait  celle  idée 
par  le  titre  de  comte  palatin  , pris  absolument,  par  ceux  de  comte  palatin  des 
l’rancs,  de  comte  des  Francs  ou  de  comte  de  France  (1).  Mais  peu  à peu  il  se  fit 
une  révolution  complète. 

Le  titre  de  comte  palatin  devint  héréditaire.  ,V  quelle  époque?  Nous  ne  le  sau- 
rions dire.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  , bien  avant  l’avéneinent  de  Hugues 
Capet  et  la  réunion  des  comtés  de  Troyes  et  de  Blois  dans  une  même  famille,  nous 
voyons  les  comtes  de  Troyes  et  de  Blois  qualifiés  de  comtes  palatins  (2).  Dernier, 
dans  son  histoire  de  Blois,  cite  un  manuscrit  d’après  lequel  le  roi  Robert  aurait  fait 
premier  comte  de  son  palais,  vers  1 020,  Eudes  I",  comte  de  Blois  et  de  Troyes , 
palalii  sui  primum  comilien  fecil  (3).  Mais  quel  sens  donner  à ce  passage  et  quelle 
autorité  attribuer  à ce  manuscrit  ? Ce  sont  deux  questions  que  nous  ne  trancherons 
pas.  Depuis  cette  époque,  le  titre  de  comte  du  palais  est  pris  par  tous  les  chefs 
delà  maison  de  Blois;  mais  Thibaut  le  Tricheur,  auteur  de  cette  maison,  l’avait 
déjà  porté  (4). 

Le  titre  de  comte  palatin  cessa  de  rappeler  celle  idée  de  juridiction  générale  qui 
s’y  trouvait  antérieurement  attachée.  La  juridiction  du  comte  palatin  ne  s’étendit 
plus  hors  des  limites  du  fief  territorial  qui  lui  appartenait.  L’épithète  de  palatin  fut 
simplement  honorifique.  Nous  ne  pourrions  déterminer  la  date  de  ce  changement, 
qui  pourtant  nous  semblerait  remonter  au-delà  du  XIL  siècle.  Il  est  vrai  que,  d’a- 
près une  charte  de  1 1 38,  reproduite  en  partie  par  Brussel  (3) , le  comte  palatin  au- 
rait encore  été,  à cette  date  , le  chef  d’un  tribunal  supérieur  établi  au  palais  du  roi. 

(i)  Ce  dernier  se  trouve  plutôt  dans  les  chroniqueurs.  Ducange  dit  que  Henri  I'""  prend  le  litre  de  Cornes  palatinus 
Gnlliœ  au  necrologe  de  Saint-Martin  de  Troyes  (Camczat,  f"  3ag  v",  eu  marge).  Il  serait  plus  c.xact  de  dire  qu’on  le  lui 
donne.  Mais  Thibaut  I"  s'intitule  Cornes  Franciœ  palatinus  dans  un  diplôme  public  par  Dachery,  Spicilège^  VJ,  44g. 

(a)  Pour  les  comtes  de  Blois,  voir  une  charte  de  9î4  ) Bzbkiek, ///jt.  de  Bloû^  preuves , p.  IV.  Thcobaldum  inclylum 
comitem  palalii.  — Pour  les  comtes  de  Troyes,  voir  i°  deux  chartes,  l'une  de  87^  cl  l'autre  de  969,  Caudzat,  ai  et 
85,  où  Boson  est  appelé  d’abord  insignis  ducis  nostrique  ministerialis,  ensuite  CaroU  imperatorts  coiupalatio ^ 3®  une 
charte  de  898,  Duchesne,  Preuves  de  Vhisloire  de  Fergy^  p.  29;  S"  une  charte  de  980,  Camuzat,  f*  86. 

(3)  Hist.  deBlois^  p.  286.  enmargej  cf.  Brosser,  p.  3^3. 

(4)  Voir  plus  hatil,  note  2. 

(5)  p.  607  et  5oq. 
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,'Iais  comment  accorder  cette  indication  avec  ce  que  nous  savons  de  la  juridiction 
du  grand  sénéchal?  Dirons-nous  que  les  litres  de  grand  sénéchal  et  de  comte  du 
palais  désignaient  une  seule  et  même  fonction,  une  seule  et  même  personne?  Mais 
en  1 1 38  le  grand  sénéchal  était  Raoul  de  Vermandois,  et  alors  Thibaut  II  portait  le 
titre  de  comte  palatin.  Le  seul  membre  de  la  maison  de  Blois  qui  ait  été  investi 
des  fonctions  de  grand  sénéchal,  est  Thibaut  V,  comte  de  Blois,  1 15â-l  190;  et 
précisément  Thibaut  V n’était  pas  comte  palatin  ; c’était  son  frère,  Henri  1"  le 
Libéral,  comte  de  Troyes. 

\ partir  de  Henri  le  Libéral,  le  comté  de  Troyes  ou  de  Champagne  resta  fixé  dans 
la  branche  aînée  de  la  .Maison  de  Blois,  et  cette  branche  continuant  à porter  le 
litre  de  comte  palatin,  on  prit  1 habitude  de  considérer  cette  qualification  comme 
attachée  au  comté  de  Champagne,  dont  elle  caractérisait  Timportance.  Cette  pro- 
vince n’avait  pas  le  titre  de  duché  comme  la  Bourgogne,  sa  voisine,  comme  T.Lqui- 
laine  et  la  Normandie.  Le  titre  de  palatin,  pris  par  le  comte  de  Champagne,  le  dis- 
tinguait des  autres  comtes  ses  vassaux  ; ce  titre  rappelait  sa  qualité  de  haut  baron 
et  Télevait  au-dessus  de  la  multitude  des  comtes  de  rang  inférieur.  On  le  donna,  par 
la  même  raison,  aux  comtes  de  Toulouse  et  de  Flandres,  aux  évêques  de  Beauvais 
etdeNoyon  (1).  « Les  grands  barons , » dit  quelque  part  Guillaume  Durand,  u c’est- 
>1  à-dire  les  comtes  palatins,  les  ducs  et  les  autres  semblables  » (2).  Une  sorte  de 
haut  baron,  telle  est  l’idée  que  réveille  au  XIIl'  siècle,  et  probablement  dès  le  Xll', 
le  titre  de  comte  palatin. 

Les  comtes  et  les  comtesses  de  Champagne  le  prennent  tous  dans  la  suscription 
île  leurs  diplômes,  <à  l'exception  de  la  comtesse  Marie. 

Trecensium  cornes  palaiinus , Campanie  et  Brie  cornes  palalinus,  Campanie  Brieque 
cornes  palalinus,  de  Champaigne  et  de  Bric  c iiens palazins , telles  sont  les  formules  uni- 
lormes  qui,  à partir  de  Tavénement  de  Henri  I",  remplacent  les  titres  si  variés  pris 
par  les  prédécesseurs  de  ce  prince.  Pourquoi  cette  régularité?  Pourquoi  voit-on  si 
rarement  des  exemples  qui  contredisenl  la  règle  que  nous  posons  ? 

Henri  I"  avait  une  chancellerie.  Ses  successeurs  eurent  une  chancellerie.  Un 
chancelier  et  un  ou  plusieurs  notaires  élaieni  attachés  à leur  personne  (3). 

(i)  Voir  Ddcakge  et  Brvssel,  lacis  ciialù. 

(a)  Licet  mtigui  barones,  scilicct  comilcs  palalini,  iluccs  et  alii  simiîcs  sinl  immcdiale  rasalli , sive  liomines  Hgii  regis  in 
^ cujus  regno  sunl  : Spéculum juris,  Liv.  IV,  Partie.  III,  Tit.  de  Feudis. 

(3)  Voir  Gboseet,  Iflém.  hist.  et  cru. pour  rilist.  de  Troyes,,  I,  Son  travail,  fort  important  du  reste,  renferme 

plusieurs  erreurs,  dont  une  sera  relevée  plus  loin.  Il  est  aussi  très-incomplet. 
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Ses  prédécesseurs  n’avaient  pas  de  chancelier,  souvent  môme  point  de  notaire. 
Nous  voyons  Thibaut  I"  et  Hugues  obligés  de  recourir , l’un  au  ministère  du  chan- 
celier de  l’église  de  Chartres,  Tautrc  à celui  du  chancelier  de  l’église  de  Reims  (1). 
Thibaut  II,  dont  les  diplômes  commencent  à présenter  une  certaine  uniformité  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  avait  des  chapelains  et  des  clercs  qui  constituaient 
le  rudiment  d’une  chancellerie  (2)  ; il  était  réservé  à ses  fils  d’organiser  défini- 
tivement celte  institution  (3). 

Dès  qu’elle  y fut  établie  , des  traditions  s’y  formèrent  et  s’y  perpétuèrent , et  la 
régularité  des  formes  des  diplômes  a conservé  jusqu’à  nous  la  trace  de  ces  tra- 
ditions (4). 

6“. 

Nous  disons  en  sixième  lieu  que  le  cri  de  guerre  de  la  maison  de  Blois  figure  sui- 
tes contre-sceaux  de  Blanche  de  Navarre,  de  Thibaut  IV,  de  Marguerite  de  Bourbon 
et  de  Thibaut  V. 

Ces  monuments , qui  datent  du  Xllf  siècle,  ne  sont  pas  les  plus  anciens  où  ce 
cri  de  guerre  se  trouve  rappelé.  Il  en  est  déjà  question  dans  le  Roman  de  Rou  de 
Robert  Waee,  qui  a été  écrit  vers  -H  70,  et  môme  dans  la  Cronique  des  ducs  de 
Normandie,  par  Benoît,  qui  remonte  quelques  années  plus  haut.  Nous  lisons  dans 
le  poème  de  Benoît  les  deux  vers  suivants  : 

Munjoie!  escrien  li  Franceis, 

É ; Pass'avant  ! Tliiébaus  de  Bleis. 

dans  le  poème  de  Rober(  Waee  : 

Franceis  crient,  Monjoe  ! 

É Normans,  Dex  aie! 

Flammans  crient  Asraz  ! é Angevin  Valie! 

E li  quens  Thibaus  Chartres  et  Pass’avant  crie. 

( I ) i®  Chsrtc  de  i o83.  De  re  p.  588.  Scripta  manu  JngeJranni Carnolensis  ecclesîœ  decani  et  cancellarii.  Grosley 
a cru  qu'il  était  cliancclier  du  comte.  Mais  son  erreur  est  rendue  évidente  Tar  un  diplôme  de  l’évêque  de  Chartres  Arrold, 
Gall.  Christ V]  1 1.  Inst.  3o3  c. 

3“  Charte  de  1 102.  Marlot,  Hist.  de  Reims,  a'"  édition.  Fidclirndus  cancellarivs  scripsit  et  suhscripsit.  Il  e'tait  chance- 
lier de  l'cglioR  de  Reims  : voir  une  chatte  de.  1 io4,  Marlot,  même  édit  ion,  T,  111,  p. 

(2)  1123,  Gall.  christ.  X,  Inst,  tio  E;  ii3i,  Gall.  christ.  X,  In.sU  167  Ej  1 134,  Jrch.  hist.  de  T Aube  ^ p.  SgC;  J i38, 
Cart.  de  N.-D.  de  Par's.  I,  '293-29^  -,  (i4*i  Gall.  christ,  X,  Inst.  i';2  E;  ii42i  BunNiEr,  Hist.  de  Blois.^  pr.  p.  XX, 
Gall.chrïst.  VIII,  In,st.  424  A : [148,  Gall.  christ.  VIII,  Inst.  33c  B. 

(3)  Thibaut  V.  comte  de  frère  de  Henii  R'*', avait  aussi  un  chancelier. 

(4)  Nous  n'enlcndous  dire  ici  rien  d'absolu.  Ainsi,  dans  une  chailc  inédite  datée  de  Jérusalem,  1179,  dont  l’original 
u’e,\isle  plus,  mais  dont  une  copie  du  XVJI®  siècle  se  trouve  aux  archives  des  Ho.spices  de  Troyes,  layette  ii  i,  Hcni'  I"‘ 
reprend  ce  vieux  liti  e de  Francité  cornes  jialatinus,,  jadis  porté  pa  ses  ancêtres.  Celui  de  Deimiseralione  cornes  Trecensis 
se  trouve  dans  un  de  scs  premiers  diplômes  (vers  1 153,  Martèhe,  Thés.  anec.  I,  4 n - D’autre  part  il  existe  des  chartes  où 
Henri  II  se  qualifie  de  Trecensis  (sic)  cornes  palalinus. 

Portefeuille  archéologique ,,  Cliap.  VIII.  10 
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Dans  la  légende  de  nos  contre-sceaux,  les  deux  mois  pass’ avant  ou  passe  avant  (I  i 
sont  suivis  d’un  régime.  Ce  régime  consiste  tantôt  en  un  adjectif  pris  substantive- 
ment et  précédé  de  l’article  le  meillor  (2),  et  tantôt  en  un  substantif  aussi  précédé 
de  l'article  la  teibaut.  la  tébalt  ou  la  tiiiéb.aut.  Blanche  de  Navarre,  Thibaut  IV, 
1"  type,  et  Marguerite  de  Bourbon  ont  employé  l'adjcclif  ; Thibaut  IV,  2'  et  3'  type, 
et  Thibaut  V,  l"'typo,  ont  employé  le  substantif.  L’adjectif  le  meillor,  suivant  nous, 
désignerait  le  comte,  et  la  Tibaut,  la  Tèbaul,  la  Thiébaut,  serait  son  étendard, 
i|ui  SC  portait  près  de  lui.  « Suivez  mon  panache  blanc  » , disait  un  roi  do  France. 
« Passez  devant  moi  si  vous  l’osez  » , criait  Thibaut  à ses  compagnons  d’armes. 
Thibaut  n’était  certes  pas  le  moins  fier  des  deux. 

(i)  La  première  forme  se  irouvc  sur  ies  comrc-sccaux  i°  de  Blanclic  de  "Navarre,  î''  do  Tliibaul  IV,  i*’’  cl  second  type  ; 
la  seconde  sur  ceux  i°  de  Tliibaul  IV,  3'  type,  a"  de  Wargucrili;  de  Bourbon,  3"  de  Tliibaul  V,  i*''  type. 

(a)  Ceux  qui  écrivent  It  meillor  foiU  un  non-  sens,  puisqu'ils  nicllonl  rariivlc  au  cas  direct,  lorsque  l'adjectif  est  au  cas 
indirect. 


SIGII.LOGEArHIE. 


39 


Section  V. 

Figures  tracées  dans  le  champ  des  Sceaux. 

Le  ciiamp  du  sceau  est  partout  occupé  par  la  figure  du  comte  ou  de  la  comtesse. 

Comme  les  autres  grands  feudataircs  de  la  couronne  et  le  reste  des  chevaliers 
et  des  nobles,  à partir  du  XI'  siècle,  les  comtes  de  Champagne  sont  représentés 
à cheval  et  dans  tout  leur  attirail  de  guerre.  A leur  avènement  au  royaume  de 
Xavarre  ils  no  changèrent  pas  cet  ancien  usage;  Louis  Hulin  est  le  premier  qui, 
à la  manière  des  rois  du  temps,  ait  eu  un  sceau  de  majesté,  c’est-à-dire  se  soit 
fait  représenter  assis  sur  un  trône.  Cela  ne  reinpéche  pas  de  conserver  l’iisagc 
de  la  figure  équestre,  seulement  il  la  rejette  au  contre-sceau.  Le  sceau  des  Grands- 
Jours  de  Troyes  est,  comme  celui  de  Louis  Hulin,  un  sceau  do  majesté. 

Les  personnages  à cheval  ont  la  tête  couverte  du  heaume,  helmus.  Le  heaume 
fut  d’abord  une  calotte  conique.  Telle  est  la  forme  que  l’on  observe  sur  les 
sceau.v  de  Hugues,  de  Thibaut  II  et  de  Henri  1"  (1089-M81).  Puis  le  heaume 
devient  cylindrique.  Jusqu’à  Thibaut  III  inclusivement  (Il 97-1 201),  il  ne  couvre 
que  la  partie  supérieure  de  la  tète  et  le  nez  ; la  partie  postérieure  de  la  tète  est 
garantie  par  une  sorte  de  capuchon  de  mailles  ; les  joues,  la  bouche  et  le  menton 
restent  h découvert.  Le  heaume  de  Thibaut  IV  et  de  ses  successeurs  enveloppe 
coniplètcmeiit  la  tête. 

Thibaut  V,  Henri  III  et  Louis  Hulin  , en  leur  qualité  de  rois  do  Navarre,  portent 
une  couronne  sur  le  heaume.  Cette  couronne  est  un  cercle  surmonté  de  quatre 
fleurons,  dont  trois  seulement  sont  apparents.  Nous  sommes  loin  de  la  couronne 
royale  du  blason  classique. 

Le  corps  de  nos  comtes  est  protégé  par  le  haubert,  sorte  de  tunique  de  mailles 
qui  enveloppe  le  cou,  les  bras  et  parait  descendre  en  général  jusqu’aux  genoux. 
Cette  toilette  guerrière  se  complète  par  des  chausses  de  mailles  qui  couvrent  les 
pieds  et  les  jambes.  L’ensemble  de  ce  costume  devait  être  peu  gracieux,  aussi 
Thibaut  IV  (1 201-1 2o3)  et  ses  successeurs  en  déguisent-ils  la  sévérité,  en  recou- 
vrant le  haubert  d'une  cotte  d’armes  sans  manches,  ample  et  flottante. 

On  remarquera  aussi  que  Hugues  et  Thibaut  II  sont  représentés  la  main  droite 
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armée  d’une  lance;  qu’au  contraire  Henri  I"  et  ses  successeurs  brandissent  une 
épée. 

La  lance  de  Thibaut  II  est  munie  d’un  étendard. 

Tous  portent  de  la  main  gauclie  un  écu. 

,4  partir  de  Thibaut  IV,  les  chevaux  sont  ornés  de  draperies,  et  ces  draperies 
sont  d’ordinaire  aux  armes  du  comte. 

Les  comtesses  se  tiennent  debout.  Toutes,  à l’exception  de  Marie  de  France, 
portent  sur  leur  robe  un  manteau  agrafé  sur  la  poitrine.  La  doublure  de  celui  de 
Blanche  d’Artois  est  à ses  armes  ; elle  est  semée  de  France. 

Marie  de  France,  au  lieu  de  manteau,  a une  robe  de  dessus  à manches  pen- 
dantes, comme  on  en  voit  souvent  au  XII'  siècle. 

Marie  de  France  porte  une  fleur  de  la  main  droite  et  un  faucon  do  la  gauche. 
Blanche  de  Navarre  et  Marguerite  de  Bourbon,  chacune  seulement  une  fleur  de  la 
main  droite.  Blanche  d’Artois  tient  de  la  main  droite  une  bannière  aux  armes 
de  Navarre , et  de  la  gauche  une  bannière  aux  armes  d’Artois.  Jeanne  de  Navarre 
a un  sceptre  à la  main  droite.  Ces  dernières  portent  toutes  deux  une  couronne. 
On  n’en  voit  pas  sur  la  tète  de  Marguerite  de  Bourbon,  qui  cependant  était  reine 
de  Navarre.  Elles  sont  toutes  deux  représentées  sous  une  arcade  gothique, 
caractère  qui  annonce,  dès  la  fin  du  XIII'  siècle,  la  décadence  procliaine  de  la 
sphragisliqiie. 

Edmond  et  Louis  Hulin  n’ont  point  ce  luxe;  mais  sur  le  sceau  des  Grands- 
Jours  un  dais  surmonte  la  tête  du  roi  de  France,  Charles  VI. 

Cette  notice  serait  incomplète,  si  nous  ne  signalions  pas  la  pierre  antique  dont 
l’empreinte  apparait  dans  le  champ  du  premier  sceau  do  Thibaut  IV.  Des  em- 
preintes d’autres  pierres  antiques  se  trouvent  aussi  sur  les  trois  contre-sceaux 
de  ce  prince,  et  antérieurement  sur  celui  de  Henri  II;  mais  en  général  le  champ 
du  contre-sceau  de  nos  comtes  et  de  nos  comtesses  est  occupé  par  un  écu 
armorié  (1). 

( i)  Les  comte'  de  Cliampagnc  iie  sont  pas,  du  reste,  les  seuls  qui  au  moyen  âge  aient  encastre  des  pierres  antiques  dans 
1 a mairie;  de  leur  sceau.  Voir  De  Wailet.  Eléments  de  Paléographie^  II,  7^,  j5.  Pêhaud,  Recueil  de  Pièces,  page  43g 
8 public  un  conlre-.sceav  de  Hugues.  IV,  duc  de  Bouigognc,  où  l’on  voit  trois  pierres  antiques  dispostîes  en  triangle,  comme 
daus  !e  deuxième  contre-sceau  de  sou  contemporain  Thibaut  IV. 


sk;ii,L(mikai'HIE. 
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Section  \ I. 


Aniwiriex  itex  coiiilcs  de  CImiitpaijnr. 

Les  traités  de  blason  nous  enseignent  que  les  comtes  de  Chanqiagno  porlaienl 
d’aznr  à la  bande  d’argent  accostée  de  quatre  cotices , deux  à dexlre  et  deux  ii 
sénestre,  polencées  et  cuntre-potencées  d’or  de  treize  pièces  (1). 

Examinons  les  uns  après  les  autres  les  sceaux  publiés  ici  et  vérifions  : 

1°  Huf/ues.  Son  écu,  haut  d’environ  quatre  pieds,  allongé  et  bombé  suivant  la 
mode  du  temps,  est  revêtu  extérieurement  d’une  armature  de  fer  en  forme  de  croix. 
On  n’y  voit  pas  trace  d’armoiries. 

3°  Thibaut  11.  Son  écu  est  de  même  forme  que  le  précédent;  seulement  point 
d’armature  a[)parento , pas  d’armoiries. 

3"  Henri  T'.  Ni  l’un  ni  l'autre  de  ses  deux  sceaux  ne  sont  armoriés.  Tout  ce 
que  Ton  pcnl  remarquer  c’est  que  dans  le  second,  qui  date  de  1153,  Técu  a 
perdu  la  moitié  de  sa  hauteur,  et  que  sous  ce  point  de  vue  it  se  rapproche  de 
l’usage  moderne.  Mais  la  masse  de  fer  qui  se  trouve  au  centre  do  cet  écu,  la 
comme  on  disait,  les  barres  de  fer  qui,  suivant  une  pratique  fiéqnente 
alors,  rayonnent  de  ce  point  aux  extrémités,  enfin  la  bordure  saillante  de  Técu, 
tout  cela  s’éloigne  cpielque  peu  des  armes  classiques  de  Champagne  (2). 

/i.°  Henri  II.  Son  écu  est  la  reproduction  de  celui  de  son  père.  La  boucle,  les 
rayons,  qui  n’apparaissent  pas  sur  la  planche,  sont  facilement  reconnaissables  sur 
certains  exemplaires. 

5"  Thibaut  III.  C’est  chez  lui  (1197)  que  nous  voyons  pour  lu  première  fois 
des  armoiries.  Elles  se  trouvent  à la  fois  sur  Técu  suspendu  ii  son  bras  et  sur 


(i)  I!  y a differentes  manières  de  lire  ces  armoiries.  Celle  que  nous  donnons  ici  nous  semble  la  plus  claire.  Voir  du 
reste  à ce  sujet  : De  i.a  Colomb ière,  La  Science  héi-oïe/ue , page  4*4i  I’aillot,  La  uraie  cl  parfaite  sch  iice  des  armoiries, 
page  55'j.  On  peut  aussi  coDSuUcr  avec  fruit  le  travail  spècial  de  M.  Jules  Ray  , intitule  : Etudes  sur  les  armoiries  de 
la  fille  de  Tmyes.  M.  Jules  Ray  ne  s’est  pas  contente  des  sources  e'erites,  et  a étudié  les  monuments  lîgurès. 

(j)  Ias  auletirs  de  l’art  de  vérifier  les  dates,  T.  II,  p.  6’^o,  col.  i,  répclctUsur  la  foi  du  cbanoine  Bonliommc  (Ciiifflbt, 
p,  5-q)  qne  l'on  voit  sur  le  contrc-sce.iu  de  quclrjucs  chartes  de  Henri  des  potences  contre-potencccs.  Nous  avons  déjà 
dit  quelle  confiance  merite  ce  naïf  ecclésiastique.  Nous  ne  comptons  pas  relever  toutes  ses  méprises,  la  place  nous 
manquerait. 

1 1 
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un  autre  ccu  placé  au  contre-sceau;  elles  consistent  soit  en  deux  cotices,  soit, 
si  l’on  veut,  en  une  bande  concave,  et  dont  les  bords  font  saillie. 

6"  Blanche  de  Navarre.  Au  contre-sceau  on  voit  un  écu  chargé  d’une  bande. 

7°  Thibaut  IJ,  sur  son  premier  sceau,  porte  au  bras  un  écu  chargé  de  deux 
cotices  ; sur  le  second , un  écu  chargé  de  quatre  cotices.  Sur  le  troisième  on 
voit  un  écu  aux  armes  de  Navarre;  mais  alors  il  met  les  armes  de  Champagne  sur 
son  contre-sceau  ; c’est  une  bande  (1).  Ses  successeurs,  à son  exemple,  ne  con- 
servent les  armes  de  Champagne  que  sur  leur  contre-sceau. 

8°  Marguerite  de  Bourbon.  Une  bande  accompagnée  de  deux  cotices. 

9“  Thibaut  T.  De  même, 

10“  Henri  III.  L’écu  est  parti  de  Navarre  et  de  .Champagne,  et,  comme  dans 
les  deux  exemples  précédents,  les  armes  de  Champagne  consistent  en  une  bande 
accompagnée  de  deux  cotices. 

11°  Blanche  d’. Artois.  On  trouve  à son  contre-sceau  quatre  écus  opposés  par  la 
pointe.  Celui  d’en  haut  est  aux  armes  d’Angleterre , à cause  du  second  mari  de 
cette  princesse;  celui  de  droite  aux  armes  d’Artois,  celui  d’en  bas  aux  armes  de 
Navarre  et  celui  de  gauche  aux  armes  de  Champagne.  C’est  ici  que  pour  la 
première  fois , c’csi-à-dire  en  1275,  après  la  mort  du  dernier  comte  de  Champagne 
de  la  maison  de  Blois,  nous  voyons  apparaître  les  potences.  La  bande  est  accom- 
pagnée de  quatre  cotices  potencées  et  contre-potencées. 

12“  Edmond  porte  parti  de  I.ancastre  (c’est-à-dire  d’Angleterre  brisé  d’un  lambel! 
et  de  Champagne,  c’est-à-dire,  comme  chez  sa  femme,  une  bande  accompagnée  de 
quatre  cotices  potencées  et  contrc-potencées. 

13°  .Jeanne  de  Navarre  rend  aux  armes  de  Champagne  la  forme  qu’elles  a\  aient 
sur  le  contre-sceau  de  son  père.  Elle  porte  parti,  au  premier  de  France  , au 
second  coupé  de  Navarre  et  de  Champagne. 

1 4°  Sceaux  des  Grands-Jours.  On  y retrouve  doux  fois  les  potences  contre- 
potencées.  Sur  le  sceau  proprement  dit,  la  chaire  du  roi  est  ornée  de  doux 
écussons,  l’un  aux  armes  de  France,  l’autre  à celles  de  Navarre,  et  au  contre- 
sceau  on  trome  un  écu  parti  de  France  et  de  Navarre.  C’est  en  1402. 

.Antérieurement,  en  1303,  le  sceau  d’Isabelle  de  France,  fille  de  Jeanne  de 
Navarre.,  nous  donne  aussi  l’exemple  de  potences  contre-potencées  (2). 


(i)  Suivant  le  clianuinc  Bunlionime,  Thibaut  TV  porte  un  ovale  de  gueules  à trois  châteaux  d'or,  qui  sont  les  armes 
fie  Troyes.  CniFFLt.T.  p.  58o  Nous  donnons  celle  assertion  peur  ce  qu’elle  vaut. 

(î)  De  Elènient.i  de  Paléographie.^  T.  IJ,  pl.  V,  fig.  3. 
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Mais  lüs  sceaux  des  prévôtés  de  Champagne  sont  fort  souvent,  pendant  le 
XIV'  siècle,  armoriés  suivant  l’ancien  système. 

Xous  ne  trouvons  donc  pas  dans  les  sceaux  du  moyen-àgc  la  belle  harmonie  des 
héraldistes  modernes,  ou  si  cette  harmonie  existe  quelquefois,  c’est  pour  contredire 
formellement  dos  systèmes  créés  à priori  et  sans  étude  sufiisante  des  documents. 

Quelles  étaient  les  armoiries  des  prédécesseurs  de  Thibaut  III?  personne  n’en 
sait  rien  (1).  C’est  seulement  au  milieu  du  XIII”  siècle  que  l’usage  s’établit  de 
réunir,  sur  le  même  écu,  une  bande  et  des  cotices.  Auparavant  on  ne  trouve 
de  cotices  qu’à  défaut  de  bandes,  ou  de  bandes  qu’à  défaut  de  cotices.  Aucun 
comte  de  Champagne  de  la  maison  de  Blois  n’a  jamais  placé  de  potences  sur  son 
écu  (2).  Quand  on  commença  à faire  usage  de  ces  pièces  héraldiques,  le  nombre 
auquel  on  devait  les  employer  n’était  pas  fixé  à treize;  car  on  n’en  compte  que 
dix  sur  le  sceau  d’Edmond,  pas  davantage  sur  celui  d’Isabelle  de  France, 

Reconnaissons,  toutefois,  que  les  émaux  de  l’écu  de  Champagne  paraissent 
avoir  été  au  moyen-âge  ceux  que  l’enseignement  des  hérauts  d’armes  a conservé. 

11  existe  au  Musée  du  Louvre,  collection  des  émaux,  n°  .18,  un  écusson  parti  de 
Navarre  et  de  Champagne.  Ce  sont  les  armoiries  modernes  de  Champagne  que 
nous  y trouvons.  Cet  émail  paraît  appartenir  au  XIII'  siècle  (3) , nous  le  daterions 
de  I27S-I300. 

Les  armoiries  des  deux  derniers  comtes  de  la  maison  de  Rlois  se  trouvent 
peintes  en  émail  sur  le  pied  d’un  porte-cierge  du  XIV"  siècle,  conservé  dans  la 
même  collcclion,  n°  58.  Elles  sont  d’azur  à la  bande  d’argent  accompagnée  de 
deux  cotices  d’or  (.i). 

Notons  que  ce  porte-cierge  est  un  témoignage  de  plus  de  la  persistance  déjà 
signalée  des  anciennes  armoiries  de  Champagne,  concurremment  avec  les  mo- 
dernes, au  XIV'  siècle. 

Quant  aux  supports  de  l’écu,  au  casque  surmonté  do  couronne  et  de  cimier,  qui 
l’aurait  timbré,  on  peut,  à l'aide  de  nos  planches,  constater  que  Thibaut  Va  fait  usage 

(i)  Nous  ne  ilisons  rien  des  lombeaux  des  conilcs  de  Clianipagoe  et  des  armoiries  <jui  s y Irnuvaienl,  dil-on,  peinles  ou 
sculptées.  Nous  ne  savons  pas  l'epoque  précisé  de  la  construction  du  ces  tmnbcaux,  qui  d'ailleurs  u’cxislcnt  plus,  et  aux 
dessins  dcstjucis  on  doit  ajouter  très-peu  de  conOancc.  Ou  sait  ce  que  vaut  l’arclièologlc  du  XVJIl'  siècle. 

(n)  C'est  ce  que  P.  Pilhou  a reconnu  dès  lu  XVI*  siècle  dans  son  Li\>re  (hs  comtes  de  Champagne  cL  de  Brie. 
Pétri  Pitheei  opéra,  p. 

(3)  De  Laboiîde,  i\^o/û‘e  des  lùnau-r,  etc..,  du  Musée  du  Louvre.,  p.  68. 

(P p.  jj. 
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de  supports  (PI.  IV,  lig.  6);  mais  que  ni  lui  ni  aucun  autre  de  ses  pipdéces.scuis 
ou  de  ses  successeurs,  ne  timbre  son  écu  d’une  pièce  héraldique  quelconque. 
La  Colombière  peut  garder  la  responsabilité  du  conte  qu’il  nous  l'ait  à ce  sujet  I . 


(l)  P.  4 p.  447*  -T 


H.  d’Arbois  de  Jl'bainville. 
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Kim  et  CONTRE-SCEAUX  du  COMTE  de  CHAMPAGNE, THIBAUT  IV,  NT  letE, premier lypeiN'Celi 
second  type-,  N!'  5 etC.lroisi'eme  type. Les  (piitre premières îijures  dessinées  dipiès  des  exemplaires  conserrès  aux 
Archives  de  l'Aube , les  deux  dernières  d'après  un  exemplaire  conservé  aux  Archives  delaVille  de  Troyes , 
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SCEAUX  ei  COUTRE-SCEAUX:  lî  DE  MARGUERITE  DE  BflURBONJEUVE  DD  COMTE  DE  CHAMPAGNE  THIBAUT iv( 1 
DU  COMTE  DE  CHAMPAGNE  THIBAUT  v(  1253-1270),  qui  fitasaje  de  deux  lypes  ( njpe,fipei4,2't)pt,fiJ.5s6). 
Les  originaux  sont  conservés  aux  iichivcs  de  l’AuEe. 
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PETIT  SCEAU  DU  COMTE  DE  CHAMPAGNE  THIBADT  V.1355-1270,N!H  SCEAUXET  CONTRE-SCEAUX,  O'HENRI  HILE  LARGE, 
IR70-127A,r2  ET  3i  2ÎDE  BLANCHE  D'ARTOIS,  SA  FEMME, K'AET  5 ; 5C  D'EDMONT  DE  lANCASTRE,  SECOND  MARI  DF, 

BLANCHE  D'ARTOIS, N'.'£ ET 7, 


CHAPITRE  IX. 


FERRONNERIE.  — SERRURERIE. 


FERRONNERIE  , SERRURERIE. 


Les  monuments  publiés  clans  les  trois  planches  de  ce  chapitre  peuvent  être 
considérés  comme  un  spécimen  de  ce  que  l’art  du  serrurier  a produiten  Champagne 
au  XIV'  siècle  et  au  XVI',  mais  ils  ne  sont  point  assez  nombreux  pour  servir  de 
base  à une  histoire  de  la  Ferronnerie  etde  la  Serrurerie  dans  cette  province.  Nous 
n’entreprendrons  donc  point  cette  histoire. 

Nous  nous  bornerons  à exprimer  notre  regret  de  l’état  d’abaissement  où  est 
tombé  un  art  qui,  jusque  dans  la  moitié  du  XVIII'  siècle,  quand  l’architecture  et 
tous  les  arts  accessoires  étaient  tombés  dans  une  si  pitoyable  décadence,  a su  pro- 
duire tant  d’œuvres  inimitables. 

La  planche  I ” contient  une  serrure  et  une  clef  de  la  fm  du  XVI”  siècle.  Ces  objets 
font  partie  du  cabinet  de  M.  Gréau,  amateur  distingué  de  Troyes. 

Les  planches  2'  et  .3'  représentent  : l’une  une  serrure,  l’autre  un  coll're  du 
XIV'  siècle,  ou  plutôt  de  la  fin  du  XIII”,  qui  sont  conservés  dans  l’église  de  Mussy- 
sur-Seine  (Aube).  Le  premier  de  ces  deux  objets  surtout  mérite  l’attention,  par  la 
vigueur  avec  laquelle  il  est  traité. 


II.  D’ArBOIS  de  JUBAINVILLE. 


CARRELAGES  DE  TROYES  ET  DE  POLISY. 


Nous  serions  entraîné  trop  loin  de  notre  sujet  si , à propos  des  carrelages 
historiés  dont  nous  donnons  de  renunquables  spécimens  dans  les  huit  planches 
de  notre  chapitre  X,  nous  voulions  remonter  à l’origine  de  la  céramique, 

Les  anciens  connurent-ils  les  carreaux  émaillés  ? Cela  ne  peut  guère  faire  de 
doute  en  présence  des  nombreux  monuments  que  chaque  année,  et  pour  ainsi  dire 
chaque  jour,  fait  découvrir,  soit  en  Orient,  soit  en  Europe,  et  qu'on  peut  consulter 
dans  les  collections  publiques  delà  France  et  de  l’étranger.  Sont-ce  les  Egyptiens 
qui  ont  fait  la  première  application  de  rémaillcrio  au  pavage  de  leurs  temples  ? On 
est  autorisé  à le  croiic,  à raison  de  l'antiquité  et  du  noudire  incroyable  d’émaux  ap- 
pliqués à toutes  sortes  de  matières  et  d’objets  qui  nous  sont  parvenus  do  ce  ijouple. 
M.  Champollion  pense  qu’il  y avait  en  Egypte  do  nombreuses  fabriques  d objets 
recouverts  d’émaux  de  diverses  couleurs,  et  que  c’était  pour  cette  contrée  la  source 
d’un  commerce  considérable  (1).  Nous  savons  que  les  parvis  des  temples  égyptiens 
étaient  souvent  ornés  de  mosaïques  conqiosécs  de  petits  cubes  ctnaillés  (2).  La 
distance  n’était  donc  pas  grande  entre  ces  mosaïques  et  des  i)avagcs  émaillés,  et 
il  est  probable  qu’un  art  aussi  avancé  (pie  celui  des  Egyptiens  la  sut  francliir: 

La  Bahylonic  (3),  la  l’crsc  l)  et  la  Grèce  (o)  appliipièrent  également  l'émail  aux 

(i)  Précis  de  rffisfnïrf.  d'£ii_tf>le  redige  pour  le  paclia  d'Egypte. 

(i)  Le  musee  du  Louvre  cl  la  collcclion  de  Sèvres  possètleiil  plusieurs  frngmenls  de  mosaïques  l'gypliennes. 

(3)  Bighe,  P^oj  a^e  aitx  Ruines  de  Bahvlnn'-.  Il  est  dit  page  58  ; a .Au  nord  est  ime  vallcr  à laquelle  surrede  la  seconde 
■»  grande  masse  de  bàlimenls  en  ruine  d'une  ligure  presque  carrée,  c’csl  la  partie  la  ]>lus  inlcres.saiUe  des  niiiir.s  de  Haby- 
■n  lonc,  les  briques  y sont  du  plus  beau  type,  col  endroil  en  est  le  plus  graml  magasin.  On  voit  dans  toule.s  les  excavai  ions 
■B  des  ruines  de  briques  cuites  et  une  grande  quantité  de  unies  vernies,  dont  la  cmilcnr  et  I éclat  sont  encore  élounauiimnl 
•n  frais,  n La  bibliollu'quc  impériale  po.ssède  plusieurs  fragments  de  briques  émaillées  qui  lui  ont  été  donnes  par  I abbé  de 
Beauebamp,  vicaire  aposlolitjue  à Bagdad. 

(4)  Hérodote  parle  des  sept  enceintes  de  couleurs  variées  qtii  entouraient  Ecbatane,  capitale  de  la  Médie.  On  peut 
croire  qu'elles  étaient  revêtues  tU  carreaux  émaillés.  Ecbatane,  dit  Lreuicr,  avec  son  palais  au  centre,  rcpi»- 
•scnlc,  par  scs  sept  enceintes  de  coule.urs  diUérenles,  les  espaces  des  cieux.  qui,  dan.s  les  idées  des  Mèdc.«,  culourenl  le 
palais  du  Soleil. 

(5/  HtTTORFF  et  Zasth,  Arcli.  uni.  de  la  Sicile,  pl.  3i.  ■»—  Dcssilv-x,  Recherches  sur  lu  peiitlui  e en  einai/^  cli.  tv. 
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briques  deleuis  lemplcs  cl  de  leurs  palais  ; cepcndanl  les  Rcniains , qui  avaient  le- 
cueilli  lous  les  pnicédés  plasliquesde  l’ancien  monde  et  fait  faire  à l’artde  l’éninilleur 
des  progrès  considérables,  semblent  avoir  négligé  de  s’en  servir  pour  le  pavage  do 
leurs  édifices  etde  leiu’s  splendides  demeures,  attendu  que  leurs  parquets  secompo- 
saient  presque  uniformément  de  dalles  incrustées  do  pièces  représcniant  toutes 
sortes  d’animaux  ( I ),  on  de  petits  morceaux  de  marbre  blancs  et  noirs  assemblés 
dans  un  ciment  solide,  do  manière  à former  des  ornements  et  des  dessins 
variés  (2). 

A quelle  époque,  précise  le  moyen  âge  connut-il  les  carrelages  émaillés  ? Nul  ne  le 
saillait  dire,  malgré  les  invesligalions  des  sociétés  sarantes  et  la  mise  en  lumière  des 
cliai  les  locales  et  des  nombreux  docnnieiits  se  rallacbant  à cette  période  de  notre 
liisloire.  Nous  pouvons  cependant  établir  qu’au  XI'  siècle  les  pavés  formés  do  pièces 
on  teric  cuite  étaient  déjà  usités,  puisque  l’église  romane  do  Mousson,  qui  date  du 
Xr  siècle,  et  celle  de  l.ailre-sous-Auiance,  en  Lorraine,  consacrée  en  1076,  ren- 
ferment de  beaux  éclianlillons  de  carrelages  qui  n’étaient  ni  émaillés  ni  vernissés, 
mais  chargés  d’ornements  imprimés  en  creux  (3)  avant  la  dessiccation  de  l’argile. 
C’était  un  premier  pas  vers  les  carrelages  émaillés. 

Toutefois,  Tart  des  pavés  historiés  était  resté  longtemps  stationnaire.  Lorsque 
les  cliréliens  curent  la  liberté  do  construire  des  églises,  ils  se  servirent  des  procédés 
alors  en  usage  pour  rornemenlation  des  édifices.  Le  monde  entier,  orbis  romaims, 
avait  reçu  l’empreinte  de  Ttomo  ; il  avait  subi  scs  lois,  s’élait  façonné  à ses  usages 
et  avait  adopté  ses  beaux-arts  ; à l'imitation  de  la  métropole,  les  temples  étaient 
partout  ornés  de  pavés-mosaïques  : les  cliréliens  se  les  approprièrent  pour  la  déco- 
ration de  leurs  inonumonls  religieux.  Un  grand  nombre  d’églises  d’Italie  possèdent 
encore  de  ces  parquets  appelés,  dans  les  anciens  auteurs,  lankM  opus  Alexamlrimim 
ou  iTr/Hini/atiiiK,  tantôt  opi(s  mush-arium,  et  qui  sont  composés  d’enroulements, 
d entre-lacs,  de  cordons  tressés  ou  de  figures  de  géométrie  formées  de  morceaux 
de  marbre  de  diverses  espèces,  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur.  Ces  pavés- 
inosaiques  figuiaient  de  riches  lapis  réunissant  a l’éclat  des  couleurs  une  solidité  à 
l'épreuve  du  temps.  C’est  pourquoi  Prudence,  décrivant  au  1V“  siècle  le  pavé  de 
l’église  de  Mérida  en  Espagne,  avait  pu  dire  : 


(j)  Ldciuus,  frpg^in.  iv,  satjr. 

(a)  Plik.,  XXXV,  I. 

(3)  De  Caumükt,  Bulk-t,  monumental^  anntie  1848,  p.  7 el  suiv. 


5 


ART  CÉRAMIQUE. 

Saxaque  cæsa  soluni  variant 
Floribiis,  ut  revoliita  putes 
Prata  rubescere  multimodis. 

Carpilc  purpureas  violas, 

Sanguineosque  croeos  metite  (i). 

Un  peu  plus  lard  les  mosaïques  se  simplifièrent,  et,  vraisemblablement  par 
économie,  on  adopta  ces  pavages  composés  de  petits  cubes  noirs  et  blancs  entre- 
mêlés de  morceaux  de  marbre  rouge.  Les  deux  planches  de  mosaïque  faisant  partie 
du  chapitre  XI  du  Portefeuille  Archéologitjue  (2)  donnent  une  idée  complète  de  ce 
genre  de  pavage,  et  nous  dispensent  de  nous  y arrêter  plus  longtemps. 

Après  la  conversion  des  Francs,  de  nombreuses  églises  s’élevèrent  dans  la  Gaule 
conquise  et  furent  toutes  ornées  de  mosaïques.  Ainsi  la  petite  basilique  construite 
sous  Clovis  sur  le  mont  Sainte-Geneviève,  à Paris,  en  possédait  une  (3)  L’église  de 
Saint-Germain-des-Prés,  bâtie  par  Childebort  I",  au  milieu  du  VI'  siècle,  pour  remer- 
cier Dieu  de  ses  victoires  sur  les  Visigoths,  était  ornée,  suivant  Gislemer,  d’un 
pavé-mosaïque  (4). 

Au  Vir  siècle,  lorsque  saint  Berlin  bâtit  dans  le  pays  de  Thérouanne  une  église, 
il  l'orna  à l’intérieur  de  mosaïques:  nec  minùs  mterius  oralorii  pavimenta  mullica- 
hris  junclura,  quæ  plurihus  in  locis  aurca  inficjunt  lamina  decenter  adornauit  (l)). 

Charlemagne,  en  construisant  son  église  d’.Aix-la-Chapelle,  n’oublia  pas  pour  sa 
décoration  les  pavés  de  mosaïque,  dont  il  avait  pris  le  goût  en  Italie  (6). 

L'art  roman,  d’une  si  riche  ornementation  dans  ses  moindres  détails,  no  pouvait 
pas  abandonner  ces  splendides  pavages,  qui  s’harmonisaient  avec  sa  magnificence. 
11  ne  nous  reste  plus  que  la  description  du  pavé  qui  décorait  le  sanctuaire  et  le 
chœur  de  l’abbatiale  de  Saint-Reniy  de  Reims,  mais  elle  suffit  à nous  donner  une 
idée  de  ce  que  devait  être  une  église  romane  à cette  époque.  Ce  pavé,  entrepris  à 
la  fin  du  Xr  siècle  par  le  moine  Widon,  trésorier  du  riche  monastère  de  Saint- 
Remy  (7),  se  divisait  en  deux  compartiments,  l’un  consacré  à la  glorification  des 

(i)  Prudent,  opéra.  Parmæ,  1788. 

(î)  Antiques.^  pl.  2 et  4> 

(3)  Moliket,  îlisl.  ecclés.  — Recueil  des  hist.  de  France.^  t.  m,  p.  ^2. 

(4)  Brouillart,  Jlist.  de  Vahb.  de  Saint^Germain-des-Prés.  — Dx  Gvilhkrjit,  Itinér.  de  Paris,  p.  ia6. 

(5)  Carlularium  Folquini,  p.  17, 

(6)  D’Agikcodrt,  plane,  xvu,  peintures,  fig.  12. 

(7)  Bebcier,  Histoire  des  grands  chemins  de  TEmp.  romain. 

Portefeuille  archéologique,  Chapitre  X.  3 
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saintes  écritures  chantées  au  chœur,  l'autre  à la  représentation  de  l’univers,  qui 
lui  aussi  célèbre  les  louanges  de  Dieu:  cali  emrrant  gloriam  Del. 

A l'entrée’  du  chœur,  David  tenait  sa  harpe,  et  plus  loin  saint  Jérôme  était  entouré 
des  auleurs  inspirés  qu’il  a traduits.  Du  côU;  dcl’évangile  se  voyaient  les  images  du 
ciel,  et  du  côté  de  l’épilre  celles  du  monde  inférieur.  De  ce  dernier  côté  il  y avait 
quatre  grands  médaillons  à compartiments  : dans  le  premier  se  trouvait  une  femme 
assise  sur  un  dauphin  et  tenant  une  rame,  terra,  mare,  au  milieu  des  quatre  fleuves  : 
Tigris,  pAiphrates,  Gehon,  Pinson:  le  second  était  orné  de  feuillages  ; dans  le  troisième 
était  un  homme  assis  près  d’un  fleuve  : orbis  lerrannn,  entre  les  quatre  saisons  : 
Ver,  /Estas,  Aiitummis,  Ilicms.  Les  arts  libéraux  décoraient  le  quatrième  et  étaient 
groupés  autour  de  la  sagesse,  assise  sur  un  trône  et  portant  une  sphère  dans  la 
main  gauche. 

Dans  un  carré  long  placé  en  face  de  l’orbis  terrarum  on  voyait  deux  médaillons 
circulaires  renfermant:  le  premier,  les  images  des  mois;  le  second,  celles  des  signes 
du  zodiaque.  .Au  centre  des  mois  était  représenté  Dieu  assis  sur  son  trône  et  tenant 
un  ange  sur  ses  genoux,  pour  figurer  les  premiers  nés  de  la  création.  .Au  milieu  des 
douze  signes  étaient  indiquées  les  deux  ourses  ; le  trône  de  l’aquilon  envié  par  Satan. 
Au-delà  se  dessinaient  les  quatre  vertus  cardinales  et  les  quatre  points  cardinaux. 

Dans  le  pavé  du  sanctuaire,  de  nouveaux  symboles,  tels  que  l’échelle  de  Jacob , 
le  sacrifice  d’Abraham  et  divers  sujets  empruntés  a l’ancien  Testament,  glorifiaient  le 
saint  sacrement  de  l'autel. 

Dom  Marlot,  après  avoir  décrit  ce  merveilleux  carrelage,  ajoute  : « Au  reste,  l'é- 
n glise  de  saint  Henry  n’est  pas  seule  enrichie  de  cette  sorte  de  pavé,  mais  encore 
I)  celle  de  saint  Dierre-aux-A’onnes  et  de  saint  Symphorian  de  Reims,  dont  la  gen- 
» tillesse  pourrait  mériter  cet  éloge,  si  on  s’estoit  estudié  à les  conserver  : 

....  varias  ubi  picta  per  artes 

Gaudet  humus,  supcrantque  novas  asarola  figuras  (I). 

Ces  pavés  étaient  de  véritables  mosaïques,  puisqu’ils  « estoient  assemblés  de 
» petiles  pierres  de  marbre,  les  unes  en  leurs  couleurs  naturelles,  el  les  autres 
• teintes  et  csmaiUées,  si  bien  rangées  et  mastiquées  ensemble,  qu’elles  représentent 
))  une  infinité  de  figures  comme  faites  au  pinceau.  » (2) 


(i)  Histoire  de  la  ville,  cite  el  université  de  Reims  par  Dom  Marlot,  volume  II,  p.  54a — 544* 
(a)  Dom  Marlot,  loc.  cil. 
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Cependant,  dès  cette  époque,  les  sanctuaires  des  églises  étaient  très-souvent  pa- 
vés de  dalles  ornées  d’entrelacs  et  de  rinceaux  en  relief,  peu  saillanls,  qui  se  déta- 
chaient sur  un  fond  rempli  par  un  ciment  de  couleur  en  quelque  sorte  incrusté  à la 
surface  du  pavé.  Le  département  du  Nord  a conserve  plusieurs  spécimens  remar- 
quables de  ces  pavés  romans. 

.Vvec  le  Xir  siècle  s’arrêta  l’usage  de  la  mosaïque  proprement  dite.  Quelle  en  fut 
la  cause?  nous  n’en  apercevons  pas  d’autre  que  celte  disposition  naturelle  aux 
hommes,  de  toujours  vouloir  modifier  ce  qui  existe  depuis  un  certain  temps,  car 
les  dalles  gravées  devaient  être  au  moins  aussi  dispendieuses  que  les  mosaïques. 
Ce  qui  est  démontré  par  les  monuments,  c’est  que  les  mosaïques  furent  abandonnées 
de  toutes  parts  et  qu’elles  furent  remplacées  d’abord  par  les  dalles  gravées,  ensuite 
par  les  carreaux  vernissés. 

Cette  nouveauté  semble  appartenir  au  XIll”  siècle;  aussi,  en  étudiant  attentive- 
ment ce  que  les  auteurs  du  moyen-âge  désignent  sous  le  nom  de  mosaïques,  on 
voit  qu’à  partir  du  XllI'  siècle  il  ne  s’agit  plus  que  de  carreaux  émaillés. 

A l’aspect  des  débris  incomplets  et  mutilés  des  carrelages  peints,  il  ne  faudrait 
pas  s’imaginer  qu’ils  étaient  de  beaucoup  inférieurs  aux  pavés-mosaïques.  Le  Xlll‘ 
siècle  fut  une  époque  d’un  goût  trop  pur  et  trop  élevé  pour  n'avoir  pas  cherché, 
dans  les  pavages  émaillés,  l’harmonie  qu’il  avait  déjà  tentée,  au  moyen  dos  verres 
coloriés,  avec  les  grandes  lignes  de  son  architecture.  Les  artistes,  en  combinant 
les  carreaux  émaillés  entre  eux,  ou  avec  des  carreaux  de  marbre,  arrivaient  à des 
effets  d’une  beauté  surprenante,  ainsi  qu’il  nous  en  est  resté  un  magnifique  échan- 
tillon dans  le  carrelage  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer  (1).  Les  parquets  des 
églises  étaient  donc  aussi  riches  que  \ariés,  et  concouraient  puissamment  par 
leur  éclat  à la  décoration  intérieure.  Comment  aurait-il  pu  en  être  autrement? 
Les  églises  étaient  devenues  de  véritables  reliquaires,  de  merveilleuses  images  de 
la  lérusalom  céleste,  dans  lesquelles  l’élancement  des  piliers,  la  hauteur  des  voûles 
étoilées,  les  peintures  murales,  les  stalles  et  les  autels  découpés  à jour,  le  jour 
mystérieux  glissant  à travers  les  vitraux,  les  roses  des  trois  portails  semblables 
à de  belles  tleurs  do  rubis,  d’or  et  d’azur,  les  milliers  de  statues,  les  légions 
d’anges,  le  Saint  des  saints  rayonnant  au  fond  du  sanctuaire,  cnti  e les  couronnes  de 
lumière  , les  chandeliers  à sept  branches  cl  des  nuages  d’encens,  semblaient 


(i)  Wallet,  description  du  pave  de  rnucitiine  calhedrale  de  Sa'iU-ümer.  — Annales  auh.,  l.  X. 
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s’associer  dans  un  admirable  effort  pour  saisir  l’homme  tout  entier  et  lui  faire 
rejoindre  le  ciel. 

Au  Xlir  siècle,  certains  types  se  reproduisaient  uniformément;  ainsi  les  châ- 
teaux armoriés  de  Castille,  les  armes  de  France,  les  fleurs  de  lis  inscrites  dans  des 
cercles  perlés  ou  soudées  la  pointe  aux  angles,  'se  rencontrent  sur  un  grand  nom- 
bre de  carreaux  comme  de  bordures  de  verrières  (1)  appartenant  aux  localités  les 
plus  diverses  et  les  plus  éloignées.  D’autrefois  les  carreaux  représentaient 
des  armoiries,  des  figures  d’animaux,  des  oiseaux  affrontés,  des  lions  ravissant, 
des  cerfs,  des  aigles  à deux  têtes,  des  chimères,  des  léopards  passant,  des  feuil- 
lages, des  fleurons  et  des  rinceaux  qui,  en  se  combinant,  formaient  des  rosaces  d’un 
très-beau  style.  Pour  agrandir  cl  varier  le  dessin  on  alternait  les  couleurs;  ainsi  on 
employait  le  rouge  brique  foncé,  le  jaune  et  le  noir,  en  détachant  tantôt  les  figures 
en  jaune  clair  sur  fond  rouge  ou  noir,  tantôt  en  noir  ou  en  rouge  sur  fond  jaune,  et 
on  disposait  les  carreaux  en  opposant  les  teintes  de  manière  à obtenir  des  effets 
de  tapis  étendu  ou  de  mosaïque. 

Un  des  pavages  les  plus  remarquables  de  cette  époque  se  trouvait  dans  l’ancien 
cellier  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Troyes.  L’ornementation  était  d’une  grande 
variété  et  figurait  des  feuillages,  des  fleurs  de  lis,  des  oiseaux  becquetant  des 
feuilles,  des  cigognes  combattant  des  lézards,  des  oiseaux  épluchant  leurs  ailes, 
des  animaux  fantastiques  à face  humaine,  des  chimères,  des  chouettes,  des  perro- 
quets, des  chiens  avec  ces  mots  : avent  marca  (en  avant  marche) , puis  une  chasse 
avec  ses  meutes,  ses  corneurs,  ses  cerfs,  ses  sangliers  poursuivis , ses  chasseurs. 
Les  fragments  d’inscriptions  qui  se  trouvent  sur  ces  carreaux  indiquent  qu’il  fallait 
plusieurs  pièces  pour  compléter  une  légende.  Ce  curieux  carrelage,  qui  appartient  à 
la  fin  du  Xllf  siècle,  a été  recueilli  avec  soin  et  déposé  au  musée  de  la  ville  de 
Troyes  ; il  mériterait  assurément  d’être  reproduit  dans  un  travail  spécial,  aussi 
avons-nous  cru  être  agréable  à nos  lecteurs  en  le  leur  indiquant  au  passage. 

On  représentait  quelquefois  des  personnages  marquants  au  moyen  do  carreaux 
en  terre  cuite,  ainsi  dans  fabbaye  de  Fontenay-sur-Orne  on  voyait  un  chevalier 
armé  de  son  épée  et  de  sa  cotte  de  mailles  (2).  Le  musée  d’Avranches  renferme 
quelques  fragments  d’un  tombeau  du  même  genre  tiré  des  ruines  de  fabbaye 
de  Hambie,  au  diocèse  de  Coutances,  et  le  musée  de  Troyes  a aussi  plusieurs  car- 


(O  II  y en  a de  beaux  exemples  dans  la  collegiale  de  Saint-Urbain  de  Troje». 
(i)  De  Cacuo^t,  buliet.  niunutn.  iS48,  p.  4So. 
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reaux  indiquant  qu’ils  ont  appartenu  à un  tombeau.  A Juraiéges,  dans  la  salle 
capitulaire  , se  trouvait  la  suite  des  abbés  de  ce  célèbre  monastère,  il  y en  avait 
trente  environ.  Ces  tombes  en  carreaux  émaillés,  dont  les  couleurs  étaient  dis- 
posées comme  sur  des  vitraux,  allaient  en  s’amincissant  de  la  tète  aux  pieds, 
ainsi  qu’il  était  en  usage  dans  les  tombes  des  XI'  et  XII'  siècles  (1). 

Au  XIV'  et  au  XV'  siècles,  l’emploi  des  carreaux  peints  se  généralisa.  Ils  devin- 
rent la  principale  décoration  des  églises  et  des  chapelles,  et  subirent  naturellement 
les  modifications  de  l’architecture,  et,  chose  remarquable,  ils  se  simplifièrent 
en  s’éloignant  de  leurs  commencements. 

Toutefois,  dès  la  fin  du  XV'  siècle  et  surtout  au  XVI'  ils  se  trouvèrent  en  concur- 
rence avec  les  carreaux  en  faïence,  qui  par  l’emploi  de  couleurs  varices  produi- 
sirent des  parquets  non  pas  plus  riches,  mais  plus  éclatants.  L’usage  des  carreaux 
émaillés  n’en  persista  pas  moins  dans  quelques  provinces  ; ainsi  en  Normandie, 
vers  le  milieu  du  XVII'  siècle,  un  ouvrier  de  Rouen  établit  près  de  Lisieux  une  fa- 
brique de  carreaux  vernissés.  On  les  nommait  tout  simplement  pavés  Joachim,  du 
nom  du  fabricant.  Il  se  trouve  de  ces  pavés  au  tombeau  d'un  évêque  de  Lisieux, 
dans  le  mur  du  croisillon  de  la  cathédrale.  Une  chambre  entière  du  château  de  Saint- 
Ilippolyte,  près  de  Lisieux,  en  est  carrelée  (2).  Dans  le  nord  de  la  France,  sur  les 
frontières  de  la  Belgique,  on  trouve  encore  des  carreaux  du  XVII'  siècle,  ils  repré- 
sentent généralement  un  lion  dans  la  pose  héraldique. 

Les  quatre  carreaux  formant  le  numéro  I"  de  la  planche  première,  proviennent 
du  couvent  des  Dominicains  connu  sous  le  nom  de  Jacobins,  à Troyes.  Ce  couvent, 
jn  dos  plus  anciens  de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  avait  été  approuvé,  en  121  6, 
rarlepapollonorius  III,  et  établi  par  saint  Dominique  lui-même,  sur  la  demande 
lu  comte  de  Champagne  Thibault-le-Posthume,  qui  allait  partir  pour  la  Terre-Sainte. 
Construit  sur  l’emplacement  d’une  ancienne  chapelle  de  saint  Paul,  près  de  la  rue 
le  ce  nom,  puis  agrandi,  en  1319,  par  Philippe-le-Long,  qui  lui  avait  octroyé  une 
lérivation  de  la  Seine  et  quelques  maisons  de  tanneurs  , ce  couvent  conserva  pen- 
lant  quatre  siècles  près  de  cent  religieux,  parmi  lesquels  se  rencontrèrent  de 
;avants  prédicateurs  et  des  prélats  célèbres.  Il  est  assez  probable  que  les  carreaux 
'maillés  de  notre  planche  furent  placés  'dans  l’église  des  Jacobins  vers  1376, 

( i)  Portefeuille  de  Gaignières,  dans  la  bibliollièque  Bodleienne,  à Oxford. 

(a)  Pai'és  émaillés  de  Calle\>üle. 

Portefeuille  archéologique,  Cliapilre  X. 
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lorsque  Pierre  de  Villiers,  72''  évêque  de  Troyes  et  confesseur  de  Charles  V,  lit 
agrandir  l'église  et  l’enrichit  d'ornements  et  de  reliques. 

Les  carreaux  formant  les  numéros  2 et  3 de  la  l™  planche  viennent  de  l’abbaye 
royale  de  Saint-Loup,  fondée  à Troyes  à la  lin  du  IX'  siècle,  successivement  agran- 
die et  enrichie  par  les  comtes  de  Champagne  et  notamment  par  le  comte  Henri  I". 
La  petite  dimension  de  ces  carreaux,  qui  sont  reproduits  au  quart  de  grandeur,  les 
entrelacs  qui  les  décorent,  le  dessin  romande  leur  bordure,  nous  font  supposer 
qu'ils  appartiennent  aux  premiers  temps  des  pavages  émaillés,  c’est-à-dire  au 
commencement  du  XIII"  siècle. 

Quant  aux  carreaux  compris  sous  les  numéros  1 , 3 et  4 de  la  planche  deuxième, 
et  qui  sont  conservés  aux  archives  de  TAube,  nous  ne  saurions  en  déterminer 
l’origine.  D’où  viennent-ils?  quels  sont  les  événements  qui  les  ont  arrachés  à leur 
sanctuaire  pour  les  apporter  dans  ce  dépôt?  Nul  ne  le  sait  maintenant,  nous  pou- 
vons seulement  dire  que  ces  oiseaux  affrontés,  ce  griffon  et  ce  lion  ;>«ssare(  sont  de 
la  fin  du  XIIl”  siècle. 

Le  beau  carrelage  lleurdelisé,  numéro  2 de  la  deuxième  planche,  a une  origine 
bien  connue.  Il  vient  du  couvent  des  Cordeliers  de  Troyes.  Xous  le  croyons  du  XIII' 
siècle,  époque  à laquelle  les  lleurs-de-Iis,  cet  ornement  tout  français,  étaient  fort 
usitées.  Leur  forme  d’ailleurs  annonce  cette  époque,  et  elles  ne  diffèrent  en  rien  de 
celles  qu'on  retrouve  dans  les  bordures  des  vitraux,  les  sceaux  ou  les  monuments 
du  Xlir  siècle  (1).  C’est  en  1237  que  Thibault  IV,  comte  de  Champagne,  établit  les 
Cordeliers  près  de  la  porto  de  César,  appelée  depuis  porte  de  Comporté  et  plus 
récemment  de  Preize  (2).  Le  comte  Thibault  V,  vers  Tannée  12.38,  leur  donna  un 
autre  local  dans  l’intérieur  de  la  ville,  sur  Templaccraent  occupé  actuellement  par  la 
prison.  C’est  là  qu’en  1239,  sous  la  protection  du  pape  Alexandre  IV,  qui  leur 

octroya  à cet  effet  une  bulle,  les  Cordeliers  commencèrent  leur  église  ; quatre  ans 

après,  elle  était  terminée  et  dédiée  sous  les  vocables  do  saint  Jean  Tévangélisfe  et 
de  sainte  Madeleine.  Il  n’existe  pas  la  moindre  incertitude  sur  ces  dates,  puis- 
qu’avant  la  dcsiruction  de  Téglise,  qui  eut  lieu  en  1793,  on  voyait,  dans  la  partie 
du  cloître  qui  était  du  côté  de  Téglise,  un  tableau  appendu  au  mur  contenant  en 
vers  l’histoire  abrégée  de  Tordre  des  Cordeliers.  Cette  histoire  commençait  ainsi  : 

( i)  Rct,  Uislotre  du  drapeau  et  des  insignes  de  la  monarchie  Française,  pl.  i,  G.  ; cl  8 PI.  ji  fin..  ,5  p] 
fij;.  a 38.  ■ ' ■ 1 • î 

(■i)  CuitRARD  DE  Bkebas,  Mtiiioiies  suf  les  enceintes  et  fortifications  de  la  ville  de  Trnj  es. 
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Au  loclcur  chrétien,  salut  ! 

Si  des  frères  mineurs  tu  veux  l’ordre  connaître, 

L’an  mil  deux  cent  et  huit,  saint  François  le  lit  naître. 


En  l’an  mil  deux  cent  avec  cinquante-huit  1 538. 

Saint  Louis  leur  bâtit  un  beau  temple  à Paris. 

Ainsi  fit  en  ce  lieu  dit  la  brosse  aux  Juifs, 

Son  gendre  Thibault  Quint,  comte  Palatinois 
De  Champagne  et  Brie,  aussi  roi  Navarrois, 

Qui  mit  les  Cordeliers  loger  dans  la  cité. 

Laissant  leur  vieil  couvent  nommé  la  Trinité. 

Lors  l’évèque  de  Troyes,  soixante  et  quatrième, 

Nicolas  par  décret  d’Alexandre  quatrième 
.Au  fondement  ouvert  mit  la  première  pierre. 

Neuf  ans  devant  qu’il  eut  blerre  au  chœur  de  Saint-Pierre. 

Puis  l’église  et  couvent  le  comte  édifia  ; 1 539. 

Jusqu’au  mur  de  la  tour  aussi  l’amplifia,  I 563. 

Et  très  bien  l’affranchit  de  toutes  redevances. 

Donnant  aux  demandeurs  très  amples  récompenses. 

C’est  dans  cette  chapelle  que  se  trouvaient  les  tombeaux  de  plusieurs  person- 
nages marquants  de  la  Champagne,  et  entre  autres  ceux  de  Pierre  et  de  François 
Pithou. 

Nous  avons  dit  qu’au  XV"  siècle  il  so  produisit  un  nouvel  élément  de  décoration 
dans  le  pavage  des  édifices,  par  la  découverte  de  la  faïence.  C’était  en  effet  un  art 
nouveau  que  le  florentin  Luca  délia  Robbia  venait  de  révéler  à l’Italie.  On  sait 
qu’élève  de  Ghlborli,  le  célèbre  autour  des  portes  du  baptistère  de  Florence,  et 
supportant  impatiemment  le  maniement  laborieux  du  marbre  et  du  bronze,  dont  la 
rigidité  arrêtait  les  élans  de  son  imagination  (1),  il  chercha  un  enduit  qui  pût  donner 
à l’argile,  qui  se  prêtait  plus  facilement  aux  inspirations  de  sa  pensée,  l’éclat  et  la 
durelé  du  marbre,  et  qu’après  de  nombreux  essais  il  avait  découvert  le  vernis 
d étain,  et  par  suite  la  faïence,  qui  devait  recevoir  de  si  brillantes  et  si  nombreuses 
applications  un  jour. 


anL  moi,  pour 


(i)  Miclul-Ange  disait  : Je  traite  le  niaibre  en  ennemi  (jui  me  dérobé  ma  statue.  — Le  marbre  Iremblc  devi 
grosse  f|uc  soit  la  pièce,  écrivait  Ibigct  au  ministre  Louvois. 
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La  réputation  du  nouvel  art  se  répandit  avec  une  étonnante  rapidité.  Toutes  les 
églises  aspirèrent  à posséder  un  ouvrage  du  maître,  les  souverains  se  les  dispu- 
tèrent à Tenvi,  mais  il  ne  put  suffire  à tant  de  travaux,  et,  en  1430,  après  avoir 
agrandi  sa  découverte  et  commencé  à peindre  sur  une  surface  plane  des  fleurs  et 
des  figures,  il  succomba  dans  tout  Téclat  de  sa  gloire  (1).  Avant  de  mourir,  il  avait 
(l'ansmis  son  secret  à sa  famille,  aussi  ses  frères  et  ses  neveux  continuèrent-ils  son 
œuvre  en  exécutant  des  sculptures  et  des  travaux  remarquables,  entr'autres  des 
parquets  en  faïence  pour  les  loges  de  Raphaël,  et  des  carreaux  émaillés  pour  le 
château  de  Madrid,  construit  par  François  I"  dans  le  bois  de  Boulogne. 

11  parait  que  les  procédés  de  Luca  délia  Robbia  et  de  ses  successeurs  immédiats 
dans  l’art  de  la  faïence,  étaient  déjà  perdus  ou  absolument  inconnus  en  France  vers 
1560,  car  les  essais  multipliés  de  Bernard  Palissy  eurent  pour  premier  mobile  le 
désir  d’imiter  une  belle  coupe  de  terre  émaillée  qu’il  avait  vue  vers  1 530 , et  que 
c’est  seulement  à Saintes,  de  1 555  à 1 560,  qu’il  entreprit  les  recherches  qui  devaient 
le  conduire^,  après  de  prodigieux  efforts,  au  but  auquel  il  aspirait  avec  tant  d’ar- 
deur (2). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’historique  de  la  faïence,  les  dates  que  nous 
avons  rappelées  suffisent  pour  jalonner  notre  route  et  nous  permettent  d’aborder 
maintenant  nos  six  dernières  planches. 

Le  magnifique  carrelage  en  faïence  dont  la  planche  3 donne  en  partie  l’assem- 
blage, et  les  planches  4,  5,  6,  7 et  8 les  détails,  provient  du  château  de  Polisy,  qui 
appartint  longtemps  à la  maison  des  Dinteville,  qui  y ont  leur  mausolée,  entre  autres 
Claude  de  Dinteville,  surintendant  des  finances  de  Charles-le-Tcméraire,  aux  côtés 
duquel  il  fut  tué  en  1 477,  à la  bataille  de  Nancy  (3).  Ce  carrelage,  qui  orne  une  des 
chambres  à coucher  du  château  de  Polisy,  fut  exécuté  pour  François  de  Dinteville, 
évêque  d’Auxerre,  abbé  de  Montiéramey  et  de  Montier-la-Celle.  François  de  Din- 
teville, l’aîné  des  trois  fils  de  Gaucher  de  Dinteville,  bailli  de  Troyes,  qui  avait  sous 


(i)  Vasahi,  liht.det  Peintres. 

(a)  Sçaclies  qu’il  y a vingt-cinq  ans  passez  il  me  fut  montré  une  coupe  de  terre,  tournée  et  esmaillce,  d'une  telle  beauté, 
que  dès  lors  j’cnlray  en  dispute  avec  ma  propre  pensée.  Bernard  Pau.sst  , Traité  de  tari  de  terre. 

(3)  Moreiu,  Dict.  histor. 

(i^)  Camüzat,  Mélanges  bistorique.s,  a part.,  fol.  35  etsuiv. 

(5)  Il  fit  acbever  la  tour , décorer  les  piliers  de  l’église  de  statues  en  relief,  cl  les  deux  portes  collatérales  du  chœur  de 
bas-reliefs  représentant  la  vie  de  la  Sainte  Vierge  : orner  les  chapelles  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Sébastien  de  peintures 
à fresque,  etc.,  etc. 
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le  règne  de  Charles  VIII  présidé  à la  publication  de  la  coutume  de  Troyes,  passa  les 
trois  premières  années  de  son  épiscopat,  de  1830  à 1.333,  à la  cour  du  Pape  Clé- 
ment VII,  en  qualité  d’ambassadeur  de  François  qui  avait  su  apprécier  ses  hautes 
quaiités  (1).  C’est  à Rome  qu’il  avait  pris  le  goût  des  arts,  qui  se  manifesta  dans  les 
nombreux  travaux  de  peinture  et  de  sculpture  qu’il  fil  exécuter  dans  sa  cathédrale  (2), 
et  Claude  Robert  va  même  jusqu’à  dire,  dans  ses  additions  au  Gailia  Christiana,  que 
François  de  Dinteville  peignit  de  sa  propre  main,  dans  son  château  deRegennes, 
tous  les  châteaux  appartenant  à l’évêché  d’Auxerre.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’il  aimait  tellement  la  peinture  qu’il  avait  toujours  chez  lui  quelque  peintre  (3). 
11  avait  donc  connu  la  belle  découverte  de  Lu ca  délia  Robbia,  lors  de  son  ambassade 
en  Italie,  et  il  ne  lui  fallait  qu’une  circonstance  pour  faire  exécuter  un  travail  de  leur 
art  aux  maîtres  faïenciers  de  Florence  ; elle  se  présenta  d’une  manière  inat- 
tendue. 

Le  dauphin  de  Viennois,  füs  aîné  de  François  P’,  mourut  presque  subitement  à 
Tournon,  pour  avoir  bu  de  l’eau  glacée  après  avoir  joué  à la  paume.  Dans  l’accès  de 
sa  douleur,  le  roi  attribua  au  poison  la  mort  de  ce  fds  bienaimé  et  il  fit  arrêter  et 
poursuivre  criminellement  le  comte  Sébastiano  de  Montecuculli,  echanson  du  dau- 
phin. Les  tortures  arrachèrent  à ce  malheureux  l’aveu  d’un  crime  imaginaire,  il 
confessa  qu’il  avait  agi  par  les  instigations  d’Antoine  de  Leyve  et  de  Ferdinand^de 
Conzague,  généraux  de  Charles-Quint,  et  qu’il  avait  eu  pour  confident  Guillaume  de 
Dinteville,  frère  de  févêquc  d'Auxerre.  Les  ennemis  de  François  de  Dinteville  ne 
manquèrent  pas  une  si  belle  occasion  de  ruiner  son  crédit,  et  malgré  que  Monto- 
cuculli  eût  été  condamné  par  arrêt  du  grand  conseil  à faire  amende  honorable  et  à 
payer  dix  mille  livres  à Guillaume  de  Dinteville  pour  l’avoir  accusé  faussement  et 
contre  vérité  (4),  févêque  d’Auxerre  crut  devoir  rejoindre  son  frère  et  se  retirer  à 
Rome  au  commencement  de  l’année  1 839.  Le  Pape  Paul  III  fit  le  meilleur  accueil  à 
l'ancien  ambassadeur  de  France,  qui  retrouvait  de  nombreux  amis  à sa  cour.  Trois 
ans  après,  finnocence  de  Guillaume  de  Dinteville  était  solennellement  reconnue,  et 
François  I"  s’empressait  de  rappeler  l’évêque  d’Auxerre  et  de  lui  écrire  qu’il  était 


(i)  Voir  la  note  4 de  la  page  ta. 

(a)  Voir  la  note  5,  page  la- 

(3)  Lebexjf,  Me’moircs  concernant  l’hist.  eccle's.  d’Auxerre,  1. 1,  p.  5g8. 

(4)  Cjl»üza.t,  Mélanges  histor.,  i'''parl.,  fol.  43  et  suiv. 

PortefmUh  archéologique^  Chap.  X. 
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toujours  son  amé  et  féal  conseiller,  en  ajoutant  : nous  avons  esté  très  coulant  de  le 
recevoir  à notre  bonne  grâce,  espérant  qu’il  sera  pour  par  cy-après  nous  faire  d’aussi 
bons  services,  qu’il  nous  a faits  par  le  passé  ès  lieux  ou  endroits  oit  nous  l’avons  em- 
ployé  (1). 

François  de  Dinteviile  revint  donc  en  France,  son  clergé  et  son  diocèse  l’atten- 
daient avec  impatience  et  il  fut  décidé  que  son  retour  serait  fêté  par  une  procession 
générale.  C’est  dans  ce  temps  qu’il  fit  exécuter  le  carrelage  de  Polisy  ; il  fallait  bien 
que  le  vieux  château  de  ses  pères,  confident  des  soupçons  injustes  dont  il  avait  été 
l’objet,  conservât  le  souvenir  de  la  réparation.  Avant  de  quitter  l’Italie,  dans  le  cou- 
rant do  l’année  1 342 , il  commanda  aux  artistes  de  Florence  le  beau  parquet  de 
Polisy. 

Si  nous  en  pouvions  douter,  nous  n’aurions  qu’à  nous  rappeler  que  l’art  de  la 
faïence  ne  commença  à être  pratiqué  en  France  que  de  1355  à 1860,  c’est-à-dire 
après  les  premiers  travaux  réussis  de  Bernard  Palissy,  et  qu’à  lire  la  date  de  1 345 
qui  se  trouve  au  bas  du  médaillon  renfermant  les  armes  de  François  de  Dinteviile. 
Kous  ajoutons  comme  preuve  de  notre  assertion  que  les  couleurs  employées  dans 
notre  carrelage  sont  le  jaune,  le  bleu,  le  vert  et  le  violet,  et  il  se  trouve  que  les 
seules  couleurs  usitées  par  Luca  délia  Robbia  et  ses  successeurs  ont  été  invariable- 
ment le  jaune  assez  pur  de  plomb  et  d’antimoine,  le  bleu  opaque  pur  foncé,  le  vert 
de  cuivre  et  le  violâtre  sale  dû  au  manganèse  (2).  Il  ne  nousparaît  donc  pas  douteux 
que  le  carrelage  de  Polisy  a été  exécuté  en  Italie,  parles  petits-neveux  de  Robbia, 
qui  ne  cessèrent  d’exercer  leur  art  que  vers  1360. 

L’origine  du  parquet  de  Polisy  ainsi  établie, nous  ferons  remarquer  le  médaillon 
dans  lequel  se  trouvent  les  armoiries  de  François  de  Dinteviile,  qui  portait  aux  pre- 
mier et  quatrième  de  sable  à deux  lions  léopardés  passant  d’or;  aux  deuxième  et 
troisième,  d’azur  à la  croix  d’or  cantonnée  de  vingt  billettes  de  même  , cinq  en  sau- 
toir dans  chaque  canton,  avec  une  crosse  épiscopale  pour  timbre  au  lieu  du  chapeau, 
qui  a été  adopté  depuis,  et  deux  sirènes  pour  supports,  ce  qui  ne  manquerait  pas  de 
singularité  pour  un  évêque,  si  le  XVI'  siècle  n'avait  pas  toujours  fait  le  plus  bizarre 
assemblage  du  sacré  et  du  profane,  et  si  ces  armes  n’avaient  pas  été  celles  des 
Dinteviile. 


(i)  CiMt'zAT, Prompluarium,  fol.  *^7,  rect. 

(•1)  Brobchiabt,  Traité  des  poteries,,  t.  II,  p.  56. 


ART  CÉRAMIQUE.  1 .5 

La  devise  virïuti  fortuna  comes  et  sa  traduction  grecque  h tvxh  ÀicoAoi'eos  êïti 
Tùï  Apetûs  (la  vertu  Qnit  toujours  par  triompher) , était  la  devise  de  la  maison  de  Din- 
tevillc  et  bien  digne  assurément  de  demeurer  celle  d’un  prélat  éminent  parti  en 
fugitif  et  rentré  en  triomphe  1 Nous  ne  savons  pas  à qui  on  doit  l’idée  de  cet  ingé- 
nieux carrelage,  dans  lequel  la  fortune  dépouillée  de  son  bandeau,  assise  à côté  de 
sa  roue  immobile,  la  main  remplie  des  plus  riches  présents,  avec  la  valeur,  la 
prudence,  la  justice  et  sans  doute  la  vertu  pour  compagnes , indiquent  assez  que 
l’innocence  proclamée  remplaçait  d’odieuses  accusations,  et  que  la  plus  haute  faveur 
avait  succédé  à la  disgrâce. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  davantage  sur  les  détails  du  carrelage  historié 
de  Polisy,  non  plus  que  sur  les  trophées  militaires  qui,  rattachantle  passé  au  présent, 
mêlent  si  heureusement  aux  armes  de  l’antiquité  le  mousquet  et  la  poudre  des 
temps  modernes.  Nous  passerons  également  sous  silence  les  jolis  médaillons  ins- 
crits dans  des  cartouches  d’une  rare  élégance,  ainsi  que  les  arabesques  et  les  frises 
charmantes  qui  ornent  nos  planches,  aussi  bien  leur  vue  en  dit  plus  que  nos  des- 
criptions, et  M.  Gaussen,  de  ce  crayon  délicat  que  nous  apprécions  tous,  a pris 
soin  do  nous  abréger  la  besogne. 

Nous  finirons  en  disant  que  la  terre  do  Polisy,  par  le  mariage  de  la  petite-fille  do 
Guillaume  de  Dinteville,  décédé  bailli  de  Troyos,  passa  à la  maison  de  Choiseul- 
Praslin,  qui  la  fit  ériger  en  duché  en  1664  (1).  Puis  elle  appartint  successivement 
au  marquis  de  Chatenay-Bricon,  au  duc  de  Penthièvre,  au  père  du  trop  fameux  abbé 
Terray,  à Mil.  Fargôs,  conseillers  d'état  (2),  et  maintenant  elle  est  la  propriété  de 
M.  Thoureau,  de  Paris. 

Le  château  de  Polisy  s’est  ressenti  de  toutes  ces  mutations,  il  a été  souvent 
remanié,  et  au  milieu  de  tous  ces  changements  il  n’est  resté  d’immuable  que  la 
chambre  de  François  de  Dinteville,  grâce  à son  carrelage  historié.  Aussi  est-ce  le 
cas  de  répéter  avec  la  devise  virtuti  fortuna  comes,  que  c’est  à la  pensée  qui  a 
inspiré  ce  beau  carrelage  et  à l’art  exquis  qui  l’a  exécuté,  que  le  château  de  Polisy 
doit  peut-être  d’avoir  été  sauvé  du  marteau  des  démolisseurs,  et  la  mémoire  de 
François  de  Dinteville  préservée  de  l’oubli. 

Eugène  Le  Brun-Dalbanne. 


(i)  Les  Choiseul-Praslin  adoptèrent  les  armes  des  Dinteville,  voir  le  Blason  du  P.  I^Ieneslvter^  p>  9o> 
(a)  CoDBTÉrÉE,  Descript.duduchéde  Bourgogne, iv,  p.  433. 
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PORTEMILLE  ARCHÉOLOOipE  CERAMipE.  PL.3. 


CARRELAG-E  EN  FAÏENCE  DU  CHATEAU  DE  POLIST  (AUBE). 
partie  de  ïenaemMe  an  | de  grandeur. 


PORTEFEUILLE  IKHEOLO&IÇÏÏE. 


CERAMIÇUE. 


PL.G, 


CARRELAGrE  RU  CHATEAU  DE  POLISY 
délai  1 au  ÿ de  G-randeur. 


FORTEffiDILlE  IRCHEOlO&lflUE. 


CÉRAMipE 


PI,.  8. 
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J-dcfrrf  Id  MT  ^ C“iB,r 


CARRELAGrE  DU  CHATEAU  DE  P0LI5T. 
F.'l,  2,  3 clélails,N"^  Lordure  aulour  de  l’ensemLle. 


ARMES  ET  BIJOUX  TROUVÉS  A POUAX  (I). 


Depuis  que  la  planche  qui  représente  ces  objets  a été  publiée,  l’attention  des  sa- 
vants a été  attirée  sur  eux  ; ils  ont  été  étudiés  notamment  par  un  homme  beaucoup 
plus  compétent  que  nous,  par  M.  l'abbé  Cochet,  le  célèbre  auteur  de  la  Sorinamli/^ 
souterraine  et  en  dernier  lieu  du  Tombeau  de  Vhildéric  r.  Nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  sans  commentaire  les  appréciations  de  cet  habile  ar- 
chéologue. 

Ces  objets  proviennent  do  la  sépulture  d’un  chef  barbare  de  la  lin  du  V'  siècle  , 
nommé  Iléva.  Le  nom  de  ce  guerrier  est  gravé  sur  son  anneau,  qui  est  d’or  2 . 
Ce  qui  prouve  que  ce  guerrier  était  un  chef,  c’est  qu’il  avait  une  épée.  L’épée  était 
l'insigne  du  commandement,  les  simples  soldats  ne  la  portaient  point  (3). 

La  poignée  de  cette  épée  a été  prise  par  ,M.  Gaussen  pour  une  portion  de  fouri  eau  : 
elle  forme  la  partie  inférieure  delà  fig.  T'.  Elle  est  d'or.  Règle  générale:  toutes  les 
l'péc.s  qui  se  trouvent  dans  les-  sépultures  barbares  do  France  n’ont  que  des 
poignées  de  bois.  M.  Cochet  ne  connaît  que  deux  exceptions,  la  célèbre  épée  de 
Childéric  I"  et  celle  de  Rouan  (4).  Le  pommeau,  en  verroterie  rouge  cloisonnée  d’or, 
est  digne  de  rivaliser  avec  celui  du  roi  mérovingien  (.S).  L’objet  en  verroterie  rouge 
cloisonnée  d’or,  reproduit  danslafig.  6,  garnissait  TouveiTure  du  fourreau  de  l’épée  jfi  . 

Outre  celte  arme,  Héva  portait  un  poignard,  dont  la  poignée  forme  la  partie  su- 
périeure delà  fig.  I"  (7)  et  dont  le  fourreau  était  muni  d’une  tringle  ornée  de  verro- 

(i)  jénliqties^  P),  i. 

(i)  Fig.  3,  cf.  Cochet., Tombeau  de  Childéric^  p.  37S-379. 

(3)  Le  Tombeau  de  Childéric^  p.  5g  cl  suivantes. 

(4)  IblJ.,p.  91-93. 

(5)  ]bid.,  p.  86. 

((!)  IbiJ.,  p.-tlS. 
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trrie  rouge  cloisonnée  d’or  (1).  Le  travail  de  ce  poignard  présente  une  grande  res- 
semblance avec  celui  de  l’épée. 

La  parure  d’Héva  consistait  en  un  collier  d’or  du  poids  de  84  grammes  (2)  et  en 
un  bracelet  également  d’or,  du  poids  de  141  grammes  (3).  Ce  collier  est  un  des 
exemples  dont  se  sert  M.  l’abbé  Cochet  pour  établir  que  l’usage  du  collier  n’est  pas 
le  signe  caractéristique  des  Gaulois,  comme  bien  des  gens  le  semblent  croire. 

Les  vêlements  de  notre  guerrier  étaientfixés  par  quatre  fibules  ou  broches  d’or  (4), 
sur  lesquelles  il  y en  a deux  ornées  de  verroterie  rouge  cloisonnée  (3). 

On  sait  que  Pouan  est  un  village  du  département  de  l’Aube. 

Ces  objets  y ont  été  trouvés  en  1 842,  ils  font  aujourd’hui  partie  de  la  collection 
particulière  de  l’Empereur,  au  château  de  Compïègne.  La  lame  de  l’épée  et  celle 
du  poignard  sont  conservées  au  musée  de  Troyes. 

La  première  a 87  centimètres  de  long,  dont  1 1 centimètres  pour  la  partie  engagée 
dans  la  poignée,  et  elle  est  large  de  7 centimètres.  La  seconde  a 61  centimètres  de 
long,  dont  6 centimètres  étaient  engagés  dans  la  poignée,  et  sa  largeur  est  de  trois 
centimètres. 

On  peut  consulter  sur  cette  découverte,  outre  l’ouvrage  tant  de  fois  cité  de 
M.  Cochet,  une  notice  de  M.  Corrard  de  llreban,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
académique  de  l’Aube,  r série,  n”’  81-82  (année  1842,  p.  90  et  suivantes).  Une 
planche  y est  jointe. 

Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  nous  avons  eu  entre  les  mains  le  magnifique 
ouvrage  de  M.  Peigné  Delacourt,  intitulé  : Recherches  sur  le  lieu  de  la  bataille  d’Attila 
en  431.  Les  objets  publiés  dans  notre  planche  y sont  reproduits.  Suivant  M.  Peigné 
Delacourt , le  guerrier  auquel  ces  objets  auraient  appartenu  ne  serait  autre  que 
Théoderic  I",  roi  des  Visigoths,  mort  en  combattant  le  roi  des  Huns. 

(^i)  Fig.  lo,  cf.  le  Tombeau  de  Childéric^  p.  4^4’ 

(a)  Fig.  a , cf.  le  Tombeaude  Childé}ic,  p.  346. 

(3)  Fig.  8.,  cf.  le  Tombeau  de  Chüdéric,  p.  3i3. 

(t)  Fig.  4,  5,7  Mil. 

(ô)  Fig.  4 et  5.,  cf.  le  Tombeau  de  Chüdéric^  p.  a6o. 


H.  D’Ardois  de  Jl'baixville. 
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mosaïques 


CONSERVÉES  A LA  CATHÉDEADE  DE  REIMS  ET  AU  MUSÉE  DE  TROYES  (1). 


La  mosaïque,  en  latin  Opus  vermiculatum,  s’obtient  au  moyen  de  petits  morceaux 
de  marbre  ou  de  pierre  de  différentes  couleurs  enfoncés  dans  un  lit  de  ciment. 
Ces  petits  morceaux  de  marbre  ou  de  pierre  s’appelaient  tesserœ  ou  tessellæ.  Dans 
VOpus  vermiculatum,  ils  étaient  de  formes  indéfiniment  variées,  de  manière  <à  suivre 
les  contours  de  l’objet  qu’on  voulait  figurer,  tandis  que  dans  le  Pavimentnm  sec- 
tile,  ils  étaient  de  forme  régulière  et  s’emboîtaient  exactement  les  uns  dans  les  autres. 

Les  mosaïques  étaient,  dans  l’antiquité,  un  des  plus  beaux  ornements  des  palais. 
Elles  ne  servaient  pas  seulement  à représenter  des  figures  géométriques  ou  des  en- 
roulements comme  les  deux  planches  que  nous  publions.  Faire  des  mosaïques  pou- 
vait être  plus  qu’un  métier  et  devenir  un  art.  Il  y a des  mosaïques  qui  sont  de  vrais 
tableaux.  Nous  sommes  obligé,  dans  cet  ouvrage,  de  nous  contenter  des  monuments 
fournis  par  la  province  où  se  concentrent  nos  études.  Cependant  les  découvertes 
qui  se  font  tous  les  jours  pourront,  dans  l’avenir,  la  rendre  plus  riche.  Il  y a quel- 
ques années,  des  paysans  ont  trouvé  à Paisy-Cosdon  (Aube)  une  mosaïque  qui  repré- 
sentait Apollon  sur  son  char.  Ils  l'ont  détruite.  Espérons  que  si,  à l’avenir,  il  se  fait 
une  découverte  semblable , il  se  rencontrera  un  homme  intelligent  pour  en  sauver 
l’objet. 


(i)  Antiques^  PI.  a et  4* 


II.  D’Arbois  de 


JUBAINVILLE. 


Portefeuille  archéologique^  Chap.  XI, 
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SmUE  D’APOLLON 


CO.XSERVÉE  AU  .MUSÉE  DE  TROÏES  (I). 


Cette  statue  est  en  bronze,  haute  de  1 mètre  \ 0 centimètres.  Le  bras  droit  et  la 
partie  supérieure  de  la  tête  manquent,  les  orbites  des  yeux  sont  vides,  enfin  une 
couronne  de  laurier  qui  enveloppait  la  tète  a disparu.  Cependant  la  rareté  des  sta- 
tues antiques  do  bronze,  d’aussi  grande  dimension,  en  fait  une  des  pièces  les  plus 
importantes  de  la  section  du  musée  do  Troyes  qui  est  consacrée  aux  antiques. 

On  a découvert  cette  statue  en  1820,  sur  le  finage  de  Vaupoisson  (.Aube),  près  de 
la  voie  dite  de  Iroyes.  Dos  fouilles  pratiquées  depuis,  à plusieurs  reprises,  au  même 
endroit,  ont  mis  au  jour  dos  substructions  romaines,  des  fragments  de  poterie,  de 
tuiles  qui  remontent  à la  môme  époque.  On  peut  supposer  que  ces  déIrris  provien- 
nent du  temple  dont  notre  statue  était  la  divinité  (2). 

Il  n’est  pas  rare  do  rencontrer  dans  le  département  de  l’Aube  des  statues  d’Apol- 
lon de  moindre  dimension  que  celle-là.  On  en  a recueilli  notamment,  à notre  con- 
naissance, à lîricnnc-la-Vieille,  h Bar-sur-Aubo,  à Aix-en-Othe.  Les  habitants  des 
campagnes  les  prennent  pour  dos  statues  do  saints,  malgré  leur  nudité.  Compre- 
nez-vous, disent-ils,  ce  saint  montrait,  sauf  votre  respect,  tout  ce  qu’il  portait. 


(i)  Antùjues,  PI.  3. 

( i ) Sur  celle  slatuc,  voir  uDciioticc  de  M.  CorrarJ  de  Bieban,  dans  les  Mt  inoircs  de  la  Société  d’Agi  icullure  de  l'Auir, 
a*  sme,  i.  Il,  p.  i i-i 


H,  D’ArEOIS  de  .lUBAI.NVIlLE. 


ANTIQUES. 


CRUCHE  EN  BRONZE  DORÉ, 


APPARTENANT  A .M.  l’aBBÉ  COFFINET  (1). 


Cette  cruche  provient  de  Pouan,  comme  les  objets  si  remarquables  qui  font  le 
sujet  de  notre  première  planche  d’antiques.  Elle  a été  découverte  l’année  suivante, 
le  33  juin  1843,  dans  une  sépulture  peu  éloignée  de  celle  do  l’illustre  chef  Héva. 
On  a trouvé  à côté  du  squelette,  outre  cette  cruche,  une  lance,  une  épée  et  une  pièce 
de  monnaie  en  cuivre,  que  nous  n’avons  pas  vues  et  qui  ont  été  vendues  à 51.  le 
marquis  Louis  des  Reaiilx.  Elles  se  trouvent  sans  doute  au  château  de  Coclois.  On 
peut  supposer  avec  quelque  vraisemblance  que  le  guerrier  auquel  cette  cruche, 
cette  lance  et  cette  épée  ont  appartenu,  était  à peu  près  contemporain  d’Héva  et 
vivait  à l’époque  mérovingienne,  peu  après  la  chute  de  l’empire  romain.  Des  ren- 
seignements que  nous  avons  reçus  de  51.  le  maire  de  Pouan,  il  semble  résulter  que 
Pouan  a été  bâti  sur  l’emplacement  d’un  vaste  cimetière.  Dos  fouilles,  faites  dans 
l’intérieur  même  de  ce  village,  en  1 834  et  en  1 840,  ont  amené  la  découverte  de 
douze  squelettes,  près  de  l’un  desquels  se  trouvait  un  vase  de  verre  et  un  plat  en 
terre  sigillaire.  Hors  du  village,  à l’ouest,  on  a trouvé,  en  182o,  trois  cercueils  de 
pierre.  C’est  encore  aux  abords  du  village,  mais  à l’est,  qu’ont  été  recueillis,  en  1 843, 
les  objets  publiés  dans  notre  première  planche;  en  1843,  la  cruche  qui  fait  l’objet 
de  cette  notice.  D’autres  touilles  amèneraient  sans  doute  de  nouvelles  trouvailles. 

On  peut  considérer  comme  très-vraisemblable  l’étymologie  que  51.  Peigné  Dela- 
cour  donne  au  nom  de  Pouan.  Ce  nom  dériverait  de  pulens,  fétide,  et  non  de  polem, 
comme  il  semble  résulter  de  l’orthographe  vicieuse  d’une  charte  carlovingienne. 

« 

(i)  Àntiques^  PI.  5. 
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ARMES  ET  BIJOUX  TROUVÉS  A POUAN (Aube)  apparleMut  i M"  GAUTHIER. 

N"1  et  6 ÉPÉES, N: E COLLIER, K 5 BAGUE , «‘A.S.E  11  FIBULES, K 8 BRACELET,  N!  10  POIGNARD, 


Nî9  POMMEAU  du  POIGNARD.  N”  3, A,  5,7.11  grandeur  lulurelle, les  autres  objets  de  moitié 
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EBAIMENTS  D'UNE  MOSAipF,  DÉCOUVERTE  A PAI3Y-  COSDON  (AUBE) 
Conservée  au  Musée  de  Iroyes. 
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PL.  5^ 


A G,^. 


Æ. 


VASE  EN  BRONZE  TROUVÉ  A POUÂN  (AUBE),  AFPARTENINT  AM^  LIBBÉ  COFEINET, 
N’l,He^iâïïdeur;  W.  2,  détail  de  l'anse  grandeur  du  Modèle 


COFFRETS  DU  TRÉSOR  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  TROVES  1). 


On  sait  de  quel  vif  atlrail  ont  do  tout  temps  brillé,  pour  les  fcninies,  les  joyaux 
et  les  parures.  Complément  de  leur  beauté  et  y ajoutant  je  ne  sais  quelle  fanlaisie 
pleine  de  charme  qui  est  comme  la  toucite  suprême  et  la  plus  délicate  de 
l’artiste,  les  bijoux,  suivant  leur  richesse,  témoignent  de  rinflucnce  et  do  l’cuqiire 
des  femmes,  elles  qui  peuvent,  à leur  gré,  attacher  à leurs  bras,  ou  suspendre  à 
leurs  oreilles,  de  ces  rions  qui  ont  la  valeur  d’un  opulent  patrimoine  et  qui  feraient 
parfois  la  fortune  d’une  province  entière. 

Si  la  mère  des  Gracques  no  voulait  pas  d’autre  parure  que  scs  enfants,  en 
revanche,  le  monde  d'une  femme  chez  une  Romaine  comprenait  les  joyaux  les  plus 
riches,  les  plus  mullipliés  et  les  plus  dispendieux'  (2j.  Aussi  Pline  nous  raconte-t-il 
« qu’il  a vu,  non  pas  dans  une  cérémonie  publique,  oit  on  étale  ordinairement 
>1  tout  le  faste  de  l’opulence,  mais  dans  un  souper  de  fian<;aillcs  Irè.s-ordinaiie, 
» Lollia  Paulina,  toute  couvei-lc  d’émeraudes  et  de  perles,  que  leur  mélange  rendait 
» encore  plus  brillantes.  Sa  tète,  les  tresses  et  les  boucles  de  scs  cheveux,  s('s 
» oreilles,  son  cou,  ses  bras,  ses  doigts  en  étaient  chargés.  11  y en  avait  pour 
n quarante  millions  de  sesterces  (3),  comme  elle  était  en  état  de  le  prouver  par  les 
» quittances.  Il  11  ajoute  qu’il  est  des  exemples  d’un  luxe  encore  plus  grand  et  (pie, 
dans  un  de  ces  repas  que  Cléopâtre  donnait  à Antoine,  elle  voulut  lui  prouver 
(pi’ellc  le  surpassait  on  magnilicence,  et  qu’elle  pouvait  dépenser  jusqu’à  dix 

(i)  Sciûi>tuve ^ plaaclie  — IC/nait.r,  planclie  17,  11°  1. 

(•>)  Mumlilirc  et  omalus  cl  culuis,  liac  feminarum  in.stgnia  .siinl  : lils  "tiuilciil  cl  glnrianlur  ; hune  iniiiulum  miilii'biein 
aJpellarunl  majores  noslri. 

XiT.  Liv.  — Lib.  XXXIV,  7. 

Ulpictj  en  avait  reslreiatle  sens.  Voy.  Digcsl.  XXXIV,  lit.  a,  leg.  20,  § 10. 

(3)  Le  sesterce  était  une  monnaie  d’argent  qui  valait  deux  as  cl  demi,  environ  vingt  centimes  de  noire  monujie  de 
France.  Les  joyaux  de  Lollia  Paulina  valaient  donc  buil  millions. 
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millions  de  se.stei'ces  dans  im  seul  festin.  Antoine  crut  la  chose  impossible 
et  l’en  défia.  La  reine  alors  détacha  de  ses  oreilles  deux  peiles  d’une  énorme 
grosseur,  se  fit  apporter  une  coupe  remplie  de  vinaigre,  y fit  dissoudre  une  de 
CCS  perles  et  l'axala;  elle  se  disposait  à sacrifier  celle  ipii  restait,  lorsque  Plancus, 
juge  do  la  gageure,  s’en  empara  et  déclara  qu’Antoine  était  vaincu.  Cette  seconde 
perle  fut  conservée  avec  soin  et  apportée  à Home  après  la  mort  de  Cléopâtre; 
('Ile  fut  ensuite  partagée  on  deux,  et  placée  aux  oreilles  de  la  statue  de  Vénus  dans 
le  l’antheon  jl). 

N’avons-nous  pas  vu,  chez  nous,  François  I"  faire  des  levées  sur  les  parisiens  et 
les  menacer  de  vcndi-e  les  cloches  de  Notre-Dame  pour  payer  le  collier  de  perles 
(|u'il  voulait  donner  à la  duchesse  d’Étampes  (2),  et  de  nos  jours  la  bonté,  unie  à la 
|)lus  noble  simplicité,  fonder  un  hospice  avec  le  prix  d’une  parure  olferle. 

Au  moyen-âge,  oii  l'amour  de  Dieu  et  des  dames,  c’est-à-dire  la  religion  et 
la  galanterie,  allaient  pour  ainsi  dire  de  pair,  et,  si  l’on  on  croit  la  Chrunique  du 
l'elit  Jehan  de  Saintré,  où  c’étaient  quelquefois  les  dames  (pii  se  chargeaient 

(i)  Plin.  //jjî.  italur.  Lib.  IX,  58. — JjiVf'Siv^Oiit’rage  histnriffiie  et  chymique  oh  l'on  examine  s'il  est  certain  que 
diopâlre  ait  dissous  sur~le-champ  la  perle  qu'on  dit  qu'elle  ai>ala  dans  un Jestin,  etc.  l'aris,  — JouriJiiI  de 

Verduo,  août  17^9,  83-8^,  coulcDant  les  observalioiis  de  Dreu'î  du  Radier  sur  ce  livre. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  tous  les  philosophes  ni  les  poeles  sur  ce  sujet,  nous  en  citerons  seulement  quehpies  uns: 

Quare  uxor  tua  locuplelis  domiis  censum  auribus  ^'eril? 

Sr.HEC.  De  V ita  beata^  XVII. 

Non  salis  inuliebris  insania  viros  subjeceral , ni.si  bina  ac  lerna  p.ilrimonia  auribii.s  singulis  pepcndisseiii. 

Senec.  De  benejiciisy  lib.  ^11,  y. 

Al  veslriï  lener.is  maires  peperere  puellas  : 

Vullis  iu-Aurata  corpora  veste  tegi; 

Vultis  odoratos  positu  vnriare  capillos; 

ConspLcuam  gemmis  vultis  habere  manum  : 

Induitis  collo  lapides  Oriente  paralos, 

£t  quantos  oneri  est  auie  lulisse  duos. 

OviD.  I\Iedicamina Jaciei^  v.  17  à 21. 

Quis  furor  est,  census  corpore  ferre  suos? 

OviD.  A)  üs  amatoriie,  lib.  III,  v.  1^3. 

Videlis,  mulicris  compedes!  Sic  nos  baceli  despoliamur.  Sex  pondo  et  sclibram  débet  habere,  et  ip.se  niliiluminus 
liabeo  deeem  pondo  armillatn,  ex  millesimis  Mcrcurii  faclatn ....  quid  ? inquit  Habinnas,  excatarizasti  me , ul  libi  emerem 
l'abam  vilream.  Plane,  si  filiam  liabereiu  , auriculas  illi  pr.ecidcrcm. 

Petronii  salyric.,  cap.  LXVIÎ. 

Auribus  exteiisis  magnos  commisil  elenchos. 

JevEN.  Sai.  6,  v.  429. 

PitopERï.  Lib.  III,  Eleg.XI.  Feminœ  quantum  valcant.  — Tertlll.  De  Cuit.  Fcem.  i,  8. 

(i)  Alphabet  de  l’auteur  François.  Anon. 
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d’appreiiilre  aux  jeunes  gens  qui  aspiraient  à devenir  chevaliers  leur  catéchisme  en 
inèine  temps  que  l’arl  d'aimer  : Celuy  yiii  entend  à loyaulment  une  dame  servir  sera 
sauvé  en  âme  el  en  corps  (1),  le  goût  et  l’usage  des  bijoux  avaient  pris  de  tels 
développements,  que  les  rois  de  France  voiilurenl  en  arrêter  les  progrès  par 
des  lois  somptuaires  (2).  Ce  fut  en  vain,  le  goût  du  luxe  porté  jusqu’à  la  fureur 
eut  cela  de  particulier,  que  ni  la  pauvreté,  ni  le  malheur,  ni  le  ridicule,  toujours  si 
iniissant  en  France,  ne  purent  en  triompher  aux  époques  même  les  plus  calami- 
teuses de  notre  histoire. 

Les  ordonnances  somptuaires  se  renouvelèrent  souvent,  mais  la  preuve  de  leur 
impuissance  se  trouve  dans  leur  multiplicité  inênie  et  aussi,  il  faut  le  dire,  dans 
les  inventaires  des  rois  et  des  princes  qui , voulant  réprimer  le  luxe,  étaient  loin 
de  donner,  comme  Charlemagne,  l’exemple  de  la  simplicité  (3). 

L’orfèvrerie  française  des  XIII'  et  XIV'  siècles  a joui  d’une  grande  réputation  et 
fut  très-recherchée  dans  toute  l’Europe;  malheureusement  la  richesse  des  métaux 
a conspiré  contre  ses  œuvres,  et  à peine  si  l’on  trouve  aujourd’hui  quelques 
spécimens  de  ces  bijoux  merveilleux  dont  les  feninics  rehaussaient  leur  beauté  et 
ornaient  leurs  vêlements;  liés  à leur  sort,  les  écrins  qui  les  enfermaient  ont  disparu 
avec  eux,  et  les  rares  exemplaires  qui  sont  restés  le  doivent  au  peu  de  valeur  de  la 
matière  employée  ou  h l’impossibilité  de  lui  faire  subir  aucune  transformation. 
Étrange  destinée  de  Fart!  celle  llamnic  d’en  haut  qui  ne  peut  sc  Fixer  sur  un  objet 
(pi’à  la  condition  de  se  l’approprier,  mais  qui  l’abandonne  tôt  ou  tard,  lorsqu’il  ne 
se  l’est  pas  assimilé  de  manière  à ne  lui  laisser  ipie  la  valeur  qu’il  lui  communique! 

Cependant  le  nor.ibre  des  écrins  et  des  coll'rets  était  considérable;  en  effet,  au 
milieu  de  l’état  aventureux  el  précaire  du  moyen-àge,  il  fallait  souvent  se  déplacer, 
souvent  emporter  au  loin  ses  richesses,  pour  les  mettre  à l’abri  du  pillage  et  des 
événeinenis  qui  les  menaçaient  non  moins  que  leurs  belliqueux  possesseurs.  Le 
luxe  était  forcément  nomade  et  rendait  né'cessaire  ii  tous  les  riches  personnages 
une  foule  de  bahuts,  de  coffres,  de  malles,  de  bouges,  etc.,  etc.,  en  un  mot,  d’en- 
veloppes pour  enserrer  leurs  trésors.  Les  grands  coffi  es  en  renfermaient  de  plus 
pelils,  el  ces  coffrets,  faits  de  métaux  précieux,  de  cuir  doré,  d’ivoire,  de  bois  ou 

(i)  Jc/i.  de  Sdintré,  chap.  V el  IX. 

( j)  Ordonnance  de  Cliailemagne  de  l’aunce  8o8. — Idem  de  IMiilippc-Ie-Bcl  de  l’an  lagj. 

(3)  / ny.  lu  veut,  du  duc  d’Anjou  du  commencement  de  i 3fio,  oiss.  Bibl.  imp.,  suppléai,  franc.,  n®  i — Invent.  de 
(diarles  Y de  i 3;y,  mss.  Bibl.  imp.,  n*"  8356.  — Le  comie  de  Laborde  a publie  le  premier  de  ces  inventaires  en  i853. 
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de  cuh're , et  destinés  à des  objets  de  prix  ou  à des  mains  délicates , se  ressentirent 
davantage  de  l’élégance  et  du  luxe  du  moyen-âge. 

Malheureusement,  peu  ont  échappé  à la  destruction;  aussi,  malgré  que  nos 
grandes  collections  publiques  et  nos  trésors  d’églises  en  renferment  encore  quel- 
ques-uns, on  peut  être  étonné  qu’un  si  petit  nombre  soit  arrivé  jusqu’à  nous.  Le 
Musée  du  Louvre  n’en  possède  qu’un  , sous  le  n°  64  ; le  .Musée  de  Cluny  en  a 
très-peu  en  ivoire  et  un  seul  en  émail  de  Limoges,  sous  le  n°  932.  Quant  au 
coffre  de  mariage,  catalogué  sous  le  n°  2328,  avec  couvercle  en  forme  de 
toit , enrichi  d’appliques  en  étain  doré , représentant  des  lions  héraldiques 
et  des  animaux  chimériques , ses  dimensions  relativement  considérables  no 
permettent  pas  de  le  classer  dans  la  catégorie  des  coffrets.  Le  Trésor  de  la 
cathédrale  de  Reims  renferme  un  seul  coffret  en  ivoire,  qu’on  peut  regarder  comme 
un  précieux  monument  de  Tart  antérieur  au  X"  siècle.  La  cathédrale  de  Sens  en 
a un  également  en  ivoire  auquel  on  a ajouté  une  bordure  d’émaux  de  Limoges , 
qui,  n’étant  pas  à leur  place,  le  déparent  plutôt  qu’ils  ne  l’embellissent. 

Le  Trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes,  plus  riche  que  la  plupart  de  ces  collec- 
tions, possède  trois  coffrets  d’une  haute  valeur. 

Le  premier,  dans  le  détail  duquel  nous  n’entrerons  pas,  parce  que  sa  descrip- 
tion et  sa  représentation  complètes  se  trouvent  dans  l’excellent  ouvrage  de 
M.  Arnaud  (1),  est  un  coffret  d'ivoire  teint  en  pourpre,  de  la  fin  du  X' ou  du 
commencement  du  XI' siècle.  Il  représente,  sur  une  de  ses  faces,  un  empereur 
grec  quittant  sa  ville  impériale  pour  une  expédition  guerrière,  et  sur  les  deux 
autres,  des  chasses  au  lion  et  au  sanglier  dont  ce  même  empereur  semble  être 
le  héros.  Nous  laisserons  donc,  à notre  grand  regret,  les  curieux  rapprochements 
que  nous  pourrions  faire  entre  les  personnages  et  les  scènes  de  ce  coffret  précieux, 
et  la  magnifique  étoffe  trouvée  dans  le  cours  do  l’année  1838  ]iar  M.  Gaertner, 
architeete  du  roi  Louis  de  Raxière,  dans  le  tombeau  de  l’évèque  Gunther  à 
lîamberg  (2),  pour  arriver  imiiiédiatcment  au  Colfret  d'ivoire  faisant  l’objet  de  la 
planche  7 de  la  sculpture. 

Le  dessin  qu’en  donne  le  Portefeuille  est  la  meilleure  des  descriptions.  Nous 
dirons  seulement  que  ce  Coffret  est  à huit  pans  et  que  le  support  de  Télégant 
revêtement  d’ivoire,  qui  lui  donne  toute  sa  valeur,  est  en  bois  de  chêne  d’une 


(»)  yojage  archéol.  dans  le  dèp.  de  VAitbe , page  iS'i. 
(j)  Mvlang.  arclivohg..  t.  II.  p.  'i3t. 
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finesse  et  d’une  intégi'ité  parfaites.  Il  est  doublé  intérieurement  de  samil  rouge  ou 
vermeil.  « Le  samit,  dit  M.  de  Mas-Latrie  , était  une  étoffe  de  soie  peu  différente, 
» mais  généralement  plus  riche  que  le  cendal  ; on  la  confectionnait  au  moyen-âge, 
» comme  on  la  fabrique  encore , sous  d’autres  noms , en  Asie-Mineure  et  en 
» Syrie  (1).  n C’était  une  étoffe  très-forte  qu’on  employait  à couvrir  les  carreaux  ou 
coussins  des  appartements , qui  sont  des  meubles  de  fatigue , ou  même  à faire  des 
couvertures  de  livres  (2).  Il  était  généralement  vert  ou  rouge;  mais  le  vert,  comme 
le  dit  Armado  dans  les  Peines  d’amour  perdues  de  Shakspere,  étant  la  couleur  des 
amants  et  aussi  celle  de  l’inconstance  (3),  nul  homme,  fût-il  prince  ou  empereur, 
n’eût  osé  offrir  des  bijoux  à une  femme  dans  un  coffret  doublé  de  samit  vert.  Le 
samit,  aux  Xll'  et  .Xlir  siècles,  était  une  étoffe  de  luxe  réservée  aux  gens  de 
condition  élevée.  Le  sire  de  .loinville,  racontant  le  mariage  d’Alphonse,  frère  de 
Louis  l.X,  à l'occasion  duquel  fu  fele  [este  merveilleuse  et  solempnel , rapporte  que 
« li  baron  et  li  chevalier  furent  en  robe  de  samil  et  de  soie  (4).  ><  Un  romancier 
nous  dit,  de  l’un  de  ses  héros,  qu’il  « fut  moult  regardé  du  peuple;  car  il  estoit 
Il  vestu  d’une  cotte  de  samit,  qui  donnoit  à entendre  qu’il  estoit  chevalier  (S).  » 
Philippe-le-Long  et  sa  femme,  Jeanne  de  Bourgogne,  portaient  à leur  sacre  chacun 
une  cotte  faite  d’un  demi-samit  vermeil,  c’est-à-dire  d’une  demi-pièce  de  samit  (6'. 
Nous  devons  conclure  de  ces  citations  que  notre  Coffret,  par  sa  doublure  meme, 
indique  qu’il  avait  été  exécuté  en  Orient  pour  une  femme  d’un  haut  rang,  et  nous 
conlirmerons  cette  opinion  en  disant  sa  provenance. 

Le  bois  du  Coffret  est  extérieurement  recouvert  d’une  feuille  d’argent  doré  et 
bruni,  sur  laquelle  sont  fixées  les  appliques  d’ivoire  découpé  à jour;  elles  figurent 
des  entrelacs  et  des  rinceaux  de  feuillages,  se  contournant  en  capricieuses  ara- 

(i)  Voy.  sur  ce  mol  Du  Cance,  Gloss,  ad  scrip.  med.  ti  ùi/'.  G/wc-,  l.  I*''',  col.  3yi.  — Bibl.  de  l’ecole  des  Charles 
a*  siirie,  l.  V,  mars-avril  i84g. 

(а)  Comptes  de  l’argcnlerie  des  rots  de  France  au  XIV'  siècle,  publies  par  L.  Douël  d'Arcq,  pag.  *oy,  1 13,  1 15, 
i85  , etc.  — llem  ung  livrel  à une  chemise  d'un  samit  vert  où  est  l’olfice  du  sacrement  el  de  saincle  Clerc,  etc.  Iiiveiil.  de 
Charles  V,  tuss.  tie  la  Bibl.  imp.,n“  8356  déjà  cité,  f*  ij',  Ixiij,  v“,  n"  3o5  i. 

(3)  Shaksp.  Ad.  i"',  sc.  II  : 

Toas  li  a l'escu  perchié 
Et  son  auberl  si  desmalliè 
Que  Irè.s  par  mi  le  gros  de!  pis 
Passa  l’euscgue  de  samil. 

C'est  de  Traies.,  mss.  de  la  Bibl.  inip.,  6y8-,  f'  86,  v",  col.  ij. 

(4)  Hist.  de  Saint-Louis,  édit,  du  Louvre,  p.  i8i. 

(5)  La  tveseleganle  histoire  du  ray  Percfjaresl.  Paris,  Gilles  de  Gounnont.  Tom.  III,  P’  i aj,  v*. 

(б)  Comptes  de  rargenleric  des  rois  de  France,  etc.,  p.  lo,  et  5;. 
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liesques  sous  des  arcades  d’une  forme  bulbeuse  et  lancéolée.  Chac,une  d’elles  est 
soutenue  par  deux  colonnes  byzantines  dont  les  bases  s’appuient  sur  une  galerie 
d’une  exquise  délicatesse.  L’encadrement  des  huit  plaques  et  les  arcades  surmontant 
les  colonnes  sont  ornés  de  gravures  imitant  des  écailles  imbriquées. 

Sur  l’un  des  panneaux  se  trouve  une  entrée  de  serrure  en  bronze  doré, 
entourée  d’une  plaque  de  vermeil  à rinceaux  de  feuillages  et  exécutée  au  repoussé. 

Le  couvercle  manque;  toulefois,  sans  nous  livrer  à d’aventureuses  hypothèses, 
nous  pouvons  présumer  que  les  côtés  retombant  reproduisaient  la  galerie  ajourée 
du  bas  du  Coffret,  et  que  le  dessus  était  orné  d'un  ou  de  plusieurs  écussons 
circulaires  ou  roues  que  les  orientaux  affectionnaient  tellement,  que  leurs  étoffes, 
leurs  émaux  et  leurs  monuments  ont  reproduit  ce  dessin  à profusion  {!). 

Ce  Coffret  doit  être  du  milieu  ou  de  la  fin  du  XL  siècle,  il  est  d’origine  grecque 
et  provient  du  sac  de  Constantinople  qui  suivit  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Latins,  en  1204.  « Chascun , dit  le  bon  maréchal  de  Champagne,  garni  le  chastel 
)i  qui  11  fu  renduz,  de  sa  gent.  . . et  les  autres  genz  qui  lurent  espandu  parmi  la 
)i  vile,  gaaignièrent  assez;  et  tu  si  granz  le  gaainz,  que  nus  ne  vos  en  sauroit  dire 
)>  la  fin  d’or  et  d’argent,  et  de  vasselement  et  de  pierres  précieuses,  et  de  samiz 
» et  de  draz  de  soie,  et  de  robes  vaires  et  grises  et  hermines  et  tos  les  chiers 
» avoirs  qui  onques  furent  trové  en  terre  (2).  « 

On  sait  que  le  soixantième  évêque  de  l’église  de  Troyes,  Garnier  ou  Resmer 
de  Saint-Quentin,  de  l'illustre  maison  de  Traisnel,  était  au  siège  de  Constantinople, 
oii.il  remplissait  les  fonctions  de  grand  aumônier  do  l’armée  latine;  qu’il  com- 
iuandail  ave*  l’évéque  de  Soissons  deux  naxires,  le  Paradis  et  la  Pèlerine,  dont 
les  troupes  saulèrénl  les  premières  sur  les  murs;  qu'il  se  signala  pai-  sa  biaroure, 
et  que  les  premiers  étendards  (lui  furent  plantés  sur  les  murs  de  Constantinople 

( i)  Ce  genre  d’ornenieiU  se  voyait  pareil Icuicnt  sur  certaines  étoffés  de  raiili<|uite,  cpii  avaient  reçu  le  uom  de  iiliiInliH 
pu  scullatœ  vestes.  Kulla'  mima...  slgillatis  suricis , aul  texii's  ulfilur,  auralis...  uli...  scutblis  et  variis  coloribus  .senei.s...  ii<iii 
veiamus.  Cod.  Tlieod.,  lib.XV.  tit.  VII,  art,  1 1.  Ce  dessin  venait  originairement  de  Plnde,  où  il  n’a  pasce.sse  dVire  en  iisiige. 
Quand , en  i85o,  les  ambassadeurs  du  'Nepaul  vinrent  en  Fr;mce,  une  chose  qui  fixait  r.iltenlion  e'etail  le  co.sliime  (l'uii 
. de  ces  pefsonuages,  qui  portait , sur  plusienr.s  points  de  sa  robe  noire,  des  écussons  circulaires  ornes  de  dessin.s  à l'in.star  de 
ceux  que  l'on  voyait  sur  nos  anciennes  étoffés:  (Voy.  le  Cnnstitiilinnnel  du  7 octobre  i85o.)  On  sait  du  reste  que  notre 
architecture  nationale  a emprunte  ..dès  le  Xrsiècle,  à ces  roues  Je  l'orient  les  fenêtres  circulaires  qui  sont  devenues  plus 
tard  ces  splendides  roses  gothiques,  dont  elle  a lire  des  eüeUs  si  poétiques  et  si  prodigieux  aux  XIII”,  XIV' et  XV' .siècles. 

(a)  G’eoff.  de  VillE'Hardoi’i»,  Histoire  de  la  conquête  de  Constantinople , chap.  CXXXI  et  CXXXII.  — Un  autre 
chi'oniqueur  rapporte  qu'ajirè.s  le  sac  de  f.ooslanlinoprc  chaeun  emporta  chez  lui,  en  oct  idenl,  une  part  du  butin.  Voy. 
OiTOMs  de  sancto  Jilasio  cltronicon,  cap.  XLIX.  Hcr.  lUil.  script.,  tom.  VI,  col.  90G,  B elC.) 
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furent  ceux  des  évoques  de  Troyes  et  de  Soissons  (1).  Devenu  dépositaire  des 
reliques  et  des  trésors  que  le  sac  des  églises  de  la  capitale  de  l’empire  Grec  avait 
fait  passer  dans  les  mains  des  Latins,  Garnier  en  avait  destiné  une  grande  partie 
à sa  cathédrale , lorsque  la  mort  vint  le  surprendrè  au  milieu  des  préparatifs  du 
retour  (2).  Notre  Coffret,  trouvé  sans  doute  par  les  soldats  aux  ordres  de  Garnier 
dans  le  pillage  de  quelque  palais,  fut  employé  par  lui  à renfermer  des  reliques 
pour  l’église  de  Troyes,  et  protégé  par  elles  il  arriva  h sa  destination.  Quant  à la 
meilleure  part  des  richesses  que  Garnier  avait  réunies  pour  sa  cathédrale , elle  fut 
dilapidée  par  les  gens  de  sa  suite,  qui  en  trafiquèrent  après  sa  mort  (3). 

Passons  au  Coffret  de  mariage  dont  une  des  faces  est  représentée  sous  le  n°  I " 
de  la  planche  1 7 des  Émaux. 

.\u  Xlir  siècle,  la  réputation  des  émaux  de  Limoges  était  faite  et  s’était  répandue 
dans  tout  l’occident;  aussi,  lorsque  les  ducs  et  les  rois  cux-mèmes  voulaient  faire 
un  riche  présent  à une  dame,  il  n’eût  pas  paru  digne  d’elle  s’il  ne  lui  avait  été 
pré.senté  dans  un  coffret  embelli  de  ces  brillants  émaux. 

La  fabrique  de  Limoges,  qui  suffisait  à peine  aux  demandes,  l’avait  d’ailleurs 
compris  ainsi.  Elle  exécutait  à l’avance  ces  merveilles  de  son  art,  avec  des 
ornements  arbitraires  et  des  inscriptions  applicables  à certaines  circonstances 
mémorables  de  la  vie,  comme  un  mariage,  une  naissance  ou  un  baptême,  et 
laissait  vides  les  écussons,  qui  élaient  complotés  sur  commande,  en  meme  temps 
qu’on  appliquait  l’émail  sur  le  tout.  Ainsi,  le  seul  coffret  de  mariage  que  possède  le 
Musée  du  Louvre,  sous  le  n°  64,  de  forme  reclangiilaire  comme  le  notre,  et 
émaillé  sur  toutes  ses  faces,  représente  deux  scènes  personnifiant  la  Rencontre 
et  l’Accord.  Puis,  afin  que  la  destination  du  coffret  ne  soit  pas  indécise,  le 
couvercle  porte,  sur  la  retombée  de  ses  bords,  cette  inscription,  épargnée  en 
relief,  de  lettres  dorées,  sur  fond  d’émail  bleu  lapis  : Dosse  dame  ie  vos  aijm 
leamnent.  — Por  Dm  vos  pri  que  ne  mohlie  mia.  — Vel  si  mon  cors  à vos  comande- 
inent  sans  mauveste  et  sans  nulle  folia.  La  paroi  antérieure  du  coffret  est  décorée  d’un 

(i)  Diifc  navfs  colligalæ,  qu.T  pariter noslros  epi.tcopos,  Suessionensem  cl  Trcccnsem  deferebant,  quanim  crant  insignia 
Pai  ndisus  cl  Perei^rina,  priniæ  scnlis  suis  scalas  Uirrium  alligerunl,  et  felici  au.spicio  perrgrinos  pro  paradiso  ccrtanles, 
lioslibus  admoverunt  : Prima  muros  obtinenl  vexilla  poDlificum  , minisliisque  secrelorum  cotlaslium  prima  de  cœlo  conce- 
(lilur  vicloria.  (Lilt.  Baldui,  ad  Arcliiep.  colon.)  — Michaud,  Hisl.  des  O'ojî.,  lom.  III , p. 

(a)  Caml’zat,  Proi/ifJtuarium  sacrar.  antiquit.  Tricass.  Diœcesis^  page  >84,  v®. 

(3)  GnosLET,  OPuv-r.  iiwd l.  I , pag.  38o.  — IIùc.  de  la  translat.  des  reliques  de  saint  Mammès.,  chap.  V.  Bibliot. 
Floriac.  ediia  per  Joan.  a Bosco. 
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écu  d’Angleterre,  entre  deux  écus  de  France.  Ce  coffret,  qui  date  du  .AI V' siècle, 
a dù  être  reproduit  nombre  de  fois,  avec  des  armoiries  différentes  pour  unique 
variante. 

An  commencement  du  XIIF  siècle,  auquel  appartient  notre  Coffret,  l’expression 
des  pensées  intimes  avait  2)Ius  de  gravité,  parce  que  la  vie  était  plus  austère.  Un 
vif  sentiment  du  devoir  circulait  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  depuis  ie  faîte 
jusqu’à  la  base;  rien  de  léger  n’âurait  osé  se  produire  dans  les  régions  de  l’art, 
parce  qu’il  se  fût  trouvé  en  désaccord  avec  les  idées  régnantes,  et  que  le  dédain 
l’eùt  accueilli.  Pour  correspondre  à des  mœurs  sévôies,  il  fallait  des  meubles 
portant  l’empreinte  des  [icnsées  sérieuses  qui  animaient  tous  ies  esprits;  rensei- 
gnement était  partout,  et  l’on  trouvait  qu’on  honorait  davantage  les  femmes  en 
mêlant  quelques  leçons  utiles  aux  présents  qu’on  leur  offrait.  D’autres  diront  avec 
plus  d’autorité  si  ces  pensées  furent  justes;  quant  à nous,  contentons-nous  do 
décrire  notre  Coffret  et  d’en  relever,' iiar  des  comparaisons,  le  symbolisme  et  le 
haut  enseignement. 

Sous  des  arcades  en  plein  cintre  soutenues  sur  des  colonncttcs  légères,  des 
femmes  portant  une  couronne  sur  la  tète,  et  armées  la  plupart  de  boucliers,  d’épées 
ou  de  lances,  terrassent,  fustigent  ou  transpercent  de  hideuses  créatures  qui 
ehorchent  à leur  résister.  Ce  sont  ies  Vertus  morales  domptant  et  foulant  aux  pieds 
les  Vices  qui  leur  sont  opposés.  Ainsi,  d’un  coté  sont  : 

Maxsuetudu  : Sobiuetas  : Pahstiioma  : Caritas  : 

IiiACixoïA  : F.drietas  ; Canea  : OniUM  : 

On  voit  au  troisième  groupe  que  canea  est  écrit  fautivement  pour  cunepu,  ipii 
signifie  éparyne  sordide,  [lar  opposition  à économie,  é[)argne  intelligente  et  raison- 
née  (I). 

De  l’autre  côté  sont  : 

Fides  : 1Il'.mm.itas  : Largitas  : Castitas  : 

Idoi.atria  ; Supebbia  : Avaricia  l.i  xitua  : 

A un  boni  sont  : 

.llisERicoimiA  : Veritas  : 

I.iiriETAs  : Fai.sitas  : 


(i)  Cunepa,  conclave  ubi  lbes.mros  scu  area  rcponilur  cl  scrvatiir.  CaaPF.aTiEn,  Ghssitr.  iidi’iim.  Pans,  t~GCi,  Tom.  1. 
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Enfin,  à l’autre  bout  sont: 

Paciencu  : CoxeoRDA  : pour  concordia. 

Ira  : Discordia  : 

Le  couvercle,  qui  était  probablement  plat  et  armorié , manciiie,  en  sorle  que 
nous  ne  savons  rien  de  l'origine  de  ce  Coffret  (I).  . 

\ous  avons  dit  ailleurs  (2)  le  caractère  et  la  nature  de  l’émail  du  Coffret,  ici 
c’est  seulement  sa  pensée  que  nous  poursuivons  et  que  nous  essayons  de  dévelop- 
per. 

Les  Vertus  sont  couronnées,  car  ce  sont  dos  reines  qui  doivent  régner  sur  tons 
l(‘s  coeurs  , et  qucltpi’élevé  que  piit  être  le  rang  do  la  femme  à laquelle  ce  symbo- 
lique Coffi'ct  était  offert,  il  devait  lui  apprendre  qu’elle  ne  serait  vraiment  digne  do 
ceindre  le  diadème,  qii’autant  que  ses  vertus  formeraient  le  cortège  habituel  de  sa 
puissance.  Les  Vertus  tiennent  un  bouclier,  car  il  faut,  dans  la  vie,  continuellement 
lutter  et  sans  cesse  se  défendre  ; elles  sont  armées  d’une  lance  ou  d’un  glaive,  pour 
indiquer  que  , lorsque  les  passions  mainaises  ou  les  vices,  suscités  parles  esprits 
de  l’abimo  , veulent  employer  la  violence  pour  attaquer  la  vertu  et  couvrir  de 
souillures  son  manteau  \irginal,  il  faut  les  immoler  sans  merci,  afin  d’assuicr 
son  triomphe. 

Nous  n'insisterons  pas  .sur  ce  qu’it  y a do  délicat  et  de  charmant  dans  cet 
heureux  rappiochcmcnt  do  l’objet  iiiii  devait  plaire  le  plus  à une  femme , mais 
lui  faire  courir  aussi  le  plus  do  dangers  en  exaltant  sa  beauté  ou  son  orgueil,  et 
celte  ingénieuse  leyon  venant  doucement  lui  dire  : En  mettant  tes  Joyaux,  prends 
garde  à la  vanité,  et  n’oublie  pas  que  la  modestie  sera  la  plus  belle  parure  do  ta 
grandeur;  si  lu  os  reine,  veille  sur  les  emportements  que  ton  rang  peut  faire 
subir,  et  songe  que  la  bonté  le  rendra  plus  souveraine  en  te  faisant  obéir  de  tous 
li's  cœurs. 

Lcl  enseignement  élevé,  le  moyen-àge  ne  l'offrait  pas  seulement  au  sexe  le  plus 
fragile,  il  le  donnait  également  à ceux  que  leur  caractère  et  l’autorité  dont  ils 
étaient  revêtus  semblaient  devoir  transfigurer  et  élever  au-dessus  de  la  faiblesse 
humaine.  Ainsi,  lorsqu’on  I.ü-il,  dans  le  monastère  de  Saint-Père,  on  releva, 
|ioui'  le  déplacer,  le  tombeau  de  Ragenfroy,  mort  évêque  de  Ehartres  vers  l’an 


(i  ) Il  a tilti  recueilli  par  M.  l’abbé  Triilon,  le  savant  et  infatigable  arcbéologuc,  qui  a bien  voulu,  pour  assurer  sa  coiiser- 
itlion,  en  faire  hommage  au  Trésor  de  la  cntltedmlc  de  Troyes. 

(2)  Voir  le  clinpilre  des  Emauiv, 
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960,  on  trouva  à ses  côtés  une  crosse  décorée  de  compartiments  émaillés,  qui 
est  un  modèle  de  simplicité  de  forme  en  même  temps  que  d’élégance.  Le  pommeau 
renferme  quatre  sujets  tirés  de  l’histoire  de  David.  Le  montant  de  la  volute  est 
divisé,  au  moyen  d’un  ornement  en  forme  de  réseau  à mailles  allongées,  en 
trente-trois  compartiments,  dont  les  six  inférieurs  renferment  les  personnifications 
des  vertus  morales  triomphant  des  vices  qui  leur  sont  contraires  ; leurs  noms 
respectifs  sont  écrits  au-dessus  et  au-dessous  de  chacun  d’entre  eux;  ainsi,  pour 
la  bande  inférieure , ce  sont  les  trois  groupes  suivants  : 

Fides  : PuDiciciA  : Cariias  : 

Idolatria  : Libido  : Lnvidia  : 

Et  pour  la  bande  supérieure,  ces  trois  autres  groupes  : 

SoBRiETAs  : Larguas  : Cox’COrdia  : 

Luxcria  ; Avaricia  : Rancor  : 

Ce  qui  nous  trappe  dans  la  crosse  de  Ragenfroy,  c’est  que  la  mise  en  scène 
est  exactement  la  même  que  dans  notre  Coffret  ; que  non-seulement  ce  sont  des 
femmes  couronnées  armées  de  boucliers , de  lances  ou  d’épées  , qui  terrassent  les 
Vices,  mais  que  les  Vertus  sont  vêtues  et  drapées  de  môme;  que  les  attitudes 
respectives  sont  en  tout  semblables;  qu’en  un  mot,  le  dessin  de  chaque  groupe 
est  tellement  identique,  qu’on  peut  affirmer  sans  crainte  que  le  type  ou  patron 
de  notre  Coffret  doit  remonter  à l'époque  do  l’exécution  de  la  crosse  de  Ragenfroy, 
c’est-à-dire  au  X"  siècle  (1). 

Disons  en  passant  que  ce  fait  n’a  rien  d’extraordinaire,  que  les  types  ou  les 
modèles  d’un  monument  remontent  souvent  h plusieurs  siècles,  et  que  cette 
circonstance  rend  notre  Coffret  d’autant  plus  précieux. 

Quant  à la  foule,  elle  n’avait  qu’à  jeter  les  yeux  sur  les  splendides  monuments 
que  la  foi  dressait  comme  par  enchantement  sur  tous  les  points  de  l’occident,  elle  y 
retrouvait  inscrites,  de  pair  avec  les  saints  et  les  légendes  locales  les  plus  chères 
à sa  piété,  les  représentations  des  vertus  et  des  vices  devenues,  depuis  le  Xlf 
siècle,  un  des  sujets  favoris  des  artistes.  II  est  vrai  qu’à  partir  du  XIII'. siècle, 
cette  époque  de  suprême  élégance , de  mesure  et  de  noblesse  dans  le  domaine 
des  arts,  au  lieu  de  représenter  les  vices  sous  des  formes  hideuses,  de  les 

(i)  WiLi-F.MiN,  Momnn.  inéd.  pour  servir  « /'hisl.  des  arts,  depuis  le  VP  siècle  jusqu’au  commencement  du  X VIP. 
Tom.  I,  pl.  3o  cl  pag.  21. 


MOBILIER  CIVIL  ET  RELIGIEUX. 


13 


montrer  se  convulsionnant  sons  les  coups  de  la  vertu  armée  soit  d’une  lance, 
soit  d’une  épée , on  avait  mis  quelque  soin  dans  la  distinction  des  spécialités. 
Chaque  vertu  était  figurée  par  un  de  ses  actes  ou  attributs  les  plus  frappants, 
et  dans  un  autre  tableau,  mis  en  regard,  chaque  vice  était  peint  par  l’action 
honteuse  qui  le  caractérise.  Quelquefois  ces  sujets  sculptés  en  bas-reliefs  étaient 
jilacés  dans  de  petits  cadres  ou  des  quatre-feuilles  (I). 

.Vinsi,  dans  l’abside  de  la  cathédrale  d’Auxerre  on  voit,  en  regard  des  arts  libéraux 
que  les  tendances  encyclopédiques  de  la  fin  du  Xlf  siècle  avaient  commencé  à 
mettre  en  honneur,  la  personnification  des  vertus  morales  opposées  aux  vices.  Ce 
vitrail  du  XIIT  siècle  se  trouve  cà  gauche  de  celui  de  la  passion  et  de  l’avènement 
de  .lésiis-Christ.  Autour  de  la  rose  centrale,  les  Vertus  sont  assises  aux  places 
d'honneur,  en  pleine  lumière,  dans  la  sérénité  et  le  calme  qui  leur  conviennent 
si  bien.  Dans  les  derniers  compartiments  de  la  circonférence  et  aux  extrémités  les 
plus  voisines  de  l’ombre,  les  Vices  hagards,  violents,  s’agitent  et  contrastent  d'une 
manière  saisissante  avec  la  noble  contenance  des  Vertus.  Palienlia  est  au-dessus 
(le  Dpsperatio , — llumililas,  de  Superbia , — Caslilas,  de  Lururia  , — Largitas, 
de  Avark-ia,  — Sobrielus,  de  Ehrietna , — Sapienlia , de  Slulliliu  , — Concordia  , 
de  Discordia,  — Félicitas,  de  Unlor. 

l’Iustard,  à la  fin  du  Xllt'  siècle  et  au  XIV',  les  artistes,  ces  frères  des  poètes, 
se  reprirent  à symboliser  les  vices  sous  la  figure  d’animaux  (2).  On  peut  voir,  dans 
un  bas-relief  d’une  châsse  très-précieuse  de  la  caihédrale  d’Evreux,  saint  Taurin 
arreté  à Tenirée  de  son  église  par  trois  animaux  symliolisant  les  vices  ou  l’esprit 
(lu  mal. 

Eu  ell'el,  l’homme  par  sa  double  nature  participe  au  monde  des  esprits  et  à celui 
des  coi'ps,  entre  lesquels,  iicndant  son  rapide  passage  sur  la  terre,  il  vit  comme 
suspendu;  suivant  donc  (|u'il  écoule  les  inspirations  du  principe  immorlel  et  élevé 
(pii  réside  eu  lui,  ou  qu’il  ohi'ut  aux  penchants  grossiers  de  .sa  ualure  périssable, 
il  peut  monter  sur  les  ailes  de  l’ânie  jus(pi’aux  confins  de  la  patrie  dos  anges  ou 
s'ahaisser  au  niveau  des  hèles,  dont  il  conlracle  alors  la  triste  ressemblance.  Aussi, 
sans  pai'lcr  des  livres  saints  qui,  .savants  d’une  science  surhumaine,  empruntaient 


(i)  Le  Dulltain  moiiumeiilal  a ilonuc  plusieurs  repii'-seiilalions  des  vices  cl  des  xcrlus. 

(a)  Voy.  le  ilcbiii  dt-  Tfinfcr  du  Daitlc  el  la  rcnconlrc  (jii’il  fait  d’une  paiillicre,  d’un  lion  cl  d'imc  louve,  qui.soni  lessym- 
bcde.s  de  lu  luxure,  de  l’iM'ijueil,  de  l’ambition  et  de  l'avaricc-  C nnto  prin».,  sir.  I 1 , 1 5,  1 7,  clc.  — Les  XL  cl  XII'  siiîcles  avaient 
di'j.i  ilminc  rexcvnple  de  ces  persoiinificalions. 
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habituellement  ces  images  pour  peindre  la  dégradation  de  l’intelligence  et  du  cœur, 
voyons-nous  la  philosophie  païenne,  frappée  de  ces  étonnants  rapports,  dire,  par 
la  bouche  d'Aristote , le  maître  par  excellence  au  moyen-âge  ( Wnixato;  sj»  ) , que 
les  qualités  des  animaux  sont  exprimées  par  la  forme  de  leurs  organes , et  que  la 
ressemblance  de  ces  organes  avec  ceux  de  l’homme  en  suppose  une  enlrc  les 
caractères.  Les  Egyptiens  ne  croyaient-ils  pas,  au  dire  d'Hérodote,  que  les  âmes 
en  quittant  nos  corps  passaient  dans  celui  des  animaux,  et  Platon  n’a-t-il  pas  écrit, 
dans  le  Phédon  et  le  Timée , que  les  gourmands,  après  la  mort,  devenaient  des 
ânes;  les  tyrans,  des  loups;  les  ravisseurs,  des  éperviers  ; les  homicides,  dos 
bêtes  féroces;  les  débauchés,  des  porcs  ou  des  sangliers;  les  étourdis,  des  oiseaux  , 
et  les  paresseux , des  poissons. 

Boëce,  au  VF  siècle  , pensait  que  celui  que  les  vices  ont  transformé  peut 
devenir  tel,  qu’il  cesse  d’être  un  homme,  et  que  quand  avec  la  vertu  on  a perdu  la 
dignité  humaine , dans  l’impuissance  de  s’élever  à l’union  divine , on  est  changé 
en  bête  (1). 

Et  plus  tard,  au  XIF  siècle,  l’abbesse  Ilerrade,  dans  les  miniatures  du  célèbre 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  n’a-t-elle  pas  figuré  la  personnification 
des  vices  par  des  animaux  dont  une  légende  dévoile  le  mystère  : La  malpropreté, 
c’est  le  pourceau  ; — la  violence , c’est  l’ours  ; — l’ambition  , c’est  le  lion  ; — la 
rapacité,  c’est  le  loup  (2). 

Ces  images  écrites  et  figurées  ou  illustrations  parlant  à l’esprit  et  aux  yeux, 
étaient  faites  pour  devenir  populaires,  et  nous  les  retrouvons  dans  un  manuscrit 
du  XIV'  siècle,  appartenant  à la  Bibliothèque  impériale  (3).  Chacun  des  sept  péchés 
capitaux  y est  mis  en  rapport  avec  un  état  de  la  société  , un  oiseau  et  un 
quadrupède  ; au-dessus  des  miniatures  se  trouvent  les  légendes  suivantes  : 

Orgoille  ressemble  un  roi  chivachant  [chevauchant J sur  un  léon,  portant  en  sa 
main  un  ègle  ; 

Envyc  ressemble  un  frère  chivachant  sur  un  chen  , portant  en  sa  main  un 
esperver ; 

Yre  ressemble  une  femme  chivachant  sur  un  senglcr  (sanglier),  portant  en  sa 
main  un  cok  ; 


(i)  Boetils,  de  Consolât,  phüosoph.  Lib.  V. 

(a)  Horlus  deliciaruni P*  ao3. — Voy.  De  Bastard,  Peint,  et  ornein.  des  manuscrits. 

(3)  Mss.  franc.,  n°  7011,  3,  3. 
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Accidie  (paresse)  ressemble  un  vileyn  chivachant  surunasne,  portant  en  sa 
main  un  bubon  (chat-huant)  ; 

Avarice  ressemble  un  marchant  chivachant  sur  un  taxe  (blaireau),  portant  en 
sa  main  un  chouete  ; 

Glotonye  ressemble  un  jouvencel  chivachant  sur  un  loup,  portant  en  sa  main 
un  mufle  ( sorte  d’oiseau  ) ; 

Léchérie  (luxure)  ressemble  une  dame  chivachant  sur  une  chèvre,  portant  en  sa 
main  une  colombe  ; 

Enfin , la  renaissance  elle-même , malgré  son  mépris  alTecté  pour  le  moyen-âge 
et  sa  prétention  de  renouer  la  chaîne  des  temps,  lui  a fait,  à son  insu,  nombre 
d’emprunts;  elle  a notamment  conservé  le  symbolisme  des  vices  par  les  animaux, 
témoin  ce  charmant  manuscrit  du  Musée  do  Cluny,  catalogué  sous  le  n°  803,  qui 
contient  des  rondeaux  à l’intention  de  Louise  de  Savoye. 

On  lit  sur  la  couverture  : 

Eh  ce  petit  livre  sont  sept  Rondeaux  des  vertus  contre  les  péchés'morleh.  En  chacun 
desquels  ès  premières  lignes  est  le  nom  et  surnom  de  vous,  Madame,  et  pourrez  relire 
lesditz  Rondeaux  au  rebours  commençant  du  bas  au  liaull.  Lesquelz  se  rentrent  en 
retournant  sus  la  derrenière  ligne. 

Ces  Rondeaux  sont  placés  dans  l’ordre  suivant  : 

Humilité  contre  orgueil,  — libéralité  contre  avarice,  — charité  contre  envie, 

— patience  contre  ire,  — sobriété  contre  glotonie , — chasteté  contre  luxure, 

diligence  contre  paresse. 

Chaque  sujet  se  compose  de  la  figure  de  la  mère  du  roi,  représentée  soit  debout, 
soit  à cheval , et  accompagnée  des  attributs  de  la  vertu  dont  elle  est  l’image.  Elle 
foule  aux  pieds  le  vice  qui  lui  est  opposé.  Les  peintures  sont  entourées  d’enca- 
drements d’architecture.  En  bas  est  l’écusson  armorié  de  la  princesse , avec  deux 
anges  ailés  pour  supports.  En  face  des  peintures  sont  les  rondeaux,  dans  lesquels, 
comme  il  est  dit  en  la  dédicace,  la  première  lettre  de  chaque  vers  est  une  des 
lettres  du  nom -de  Loïse  de  Savoie,  de  sorte  que  ce  nom  se  trouve  répété  de  haut 
en  bas  à chaque  rondeau. 

Il  est  vrai  que,  comme  ce  livre  s’adressait  à la  mère  de  François  I",  l’enseigne- 
ment so  cachait  sous  la  flatterie;  mais  il  faut  dire  que  si  Louise  de  Savoie  put  être 
charmée  de  reconnaître  ses  traits  dans  ceux  des  vertus  victorieuses,  ce  fut  à cause 
des  miniatures  empruntées,  par  un  arlisle  de  goût , à nos  anciens  muniimenls  du 
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moyen-àgo  , — qui  pourtant  laissaient  subsister  la  leçon  entière  , — plutôt  qu'aux 
acrostiches  d'.-Vndré  de  La  Vigne , qui  n’ont  guères  d’autre  mérite  que  d’ètic  des 
tours  de  force,  ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  le  suivant  : 

SOBRIÉTÉ  CONTRE  GLOTONTE  : 

!r“e  vrai  miroer  des  dames  de  liault  prix  , 
ou  tous  les  biens  du  monde  sont  compris, 

=-e  dy  c’est  toy,  en  qui  n’est  trouvé  blasine , 
t>^obre  plus  que  autre  et  vertueuse  dame 
pîstimée  est,  dont  digne  loz  a pris, 
oieu  te  créa  pour  chef  d’œuvre  entrepris, 
pnxquise  en  mœurs  et  parfaicte  en  espris  ; 
ccjans  point  mentir  tu  es  de  corps  et  d’àme 
Le  vrai  miroer. 

> faire  excès  jamais  rien  tu  n’appris; 

■vanter  te  puys  que  par  gloutons  périlz 
oncques  ton  bruyl  ne  fut  reprouché  d’àme. 

=-nviiicible  as  le  ciier  qui  raison  ayuie. 
wn  toute  chose  on  le  voit  sans  mespris 
Le  vrai  miroer. 

Les  procès-verbaux  de  r.Vcadémie  de  peinture  nous  appreurieiit  que  C.liarles 
LcBruii  avait  entrepris  une  dissertation  sur  cet  iulércssanl  sujet  des  \ices  des 
hommes,  empruntant  aux  animaux  leurs  traits  avec  leur  caractère;  il  ne  nous 
reste  plus  que  les  dessins  où  il  rapproche  les  lûtes  d’hommes  et  de  hèles,  et  (pii 
sont  conservés  parmi  les  cartons  du  Loinre  (I). 

Vous  aurions  voulu  cire  plus  court,  mais  nous  ne  pouvions  |ias  abandonner  la 
pensée  de  notre  Coffret,  sans  montrer  la  Iransformalion  (pi'elle  axait  en  ilixeis 
temps  subie  pour  arrixer  au  même  précepte  ; c’esl-à-dire  ipie  la  vertu  doit  comballre 
pour  triompher  des  vices,  qui  sont  les  suggestions  de  l’esprit  de  lcnèbi-es  sur 
l'homme,  lorsipi’il  veut  en  faire  sa  proie. 

Ecgé.ne  LeBiun, 

Membre  rcsiOanl  Je  la  Socicle  acti  Jcùniquc  Je  IWiibe. 


(i)  Di.->serl;aioii  sur  un  iraile  Je  C!i.  LeBrun,  concernant  le  rapport  delà  pli^sioiiomie  liumainc  avec  celle  Jrs  iminians. 
Cnîc^i^rnpliii:  du  Musée  Tsajiolrnn.  1806. — L.vv.vter,  Ph^  siognomonie , liJit.  Je  «8'iOt 
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